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Assis sur un rocher, jambes allongées, dos bien calé, Sam Gerosa promena son index sur la culasse de son fusil de chasse au gros. Une arme puissamment dévastatrice à ne pas mettre entre toutes les mains ; capable de foudroyer un buffle sauvage ou un rhinocéros d’une tonne chargeant au grand galop.

À plus forte raison un homme.

Il suffisait de le toucher, ne serait-ce qu’au petit doigt. Le formidable impact le projetait à dix mètres, les trois quarts des os fracassés par l’onde de choc.

Invisible dans l’obscurité, l’œil scrutateur, Sam Gerosa songeait à son avenir. Si le coup réussissait, les cinquante mille dollars promis allaient lui permettre de remiser l’artillerie au vestiaire et d’abandonner son emploi de seconde gâchette contractuelle et sous-payée. Il avait en vue un petit restaurant du côté de Fort Lauderdale, en Floride. Il le mettrait en gérance et se contenterait de surveiller la rentrée des bénéfices, tout en organisant dans une arrière-salle des parties de poker juste assez truquées pour essorer le touriste.

La belle vie. Même après avoir arrosé les flics locaux et versé sa dîme à la « famille » du secteur, il lui resterait largement de quoi se préparer une bonne retraite dorée sur tranche. Les honnêtes travailleurs indépendants n’avaient rien à craindre tant qu’ils ne manifestaient pas d’ambition démesurée et crachaient régulièrement au bassinet. On les protégeait même en cas de nécessité. Les États-Unis ont toujours favorisé la libre entreprise.

Sam Gerosa posa doucement son fusil à éléphant et saisit l’AR-15 qu’il avait placée à sa gauche. Version civile du M 16 militaire, elle tirait des projectiles de calibre 223 à très haute vitesse initiale. Grâce à cette caractéristique, on pouvait adapter un modérateur de son à l’extrémité du canon sans nuire à la précision jusqu’à une cinquantaine de mètres.

Difficile de placer une balle pile dans un œil, mais une tête offrait une cible impossible à rater. En visant la racine du nez, on faisait mouche à tout coup. Peu importait que ce soit dans la bouche ou en plein front. Le résultat était le même. À la sortie, il y avait un trou de la taille d’une assiette à dessert. Avec la discrétion en plus.

Du geste, Sam Gerosa vérifia la présence des six grenades défensives alignées près de lui ; des engins méchamment quadrillés qui se fragmentaient en quelques centaines d’éclats mortels et ne laissaient rien d’intact dans un rayon de douze mètres. Au-delà, à condition de s’aplatir comme une limande derrière un casque lourd, on possédait une chance sur deux de n’être que grièvement blessé.

Satisfait, Sam Gerosa pensa qu’il ne lui manquait guère qu’un bazooka pour compléter sa panoplie. Un peu encombrant pour un seul homme. Heureusement, il n’en aurait pas besoin.

Fils naturel d’un mafiosi de troisième classe et d’une Bahaméenne de mœurs notoirement dissolues, il n’avait jamais été reconnu par on père. Celui-ci avait d’autres préoccupations et n’avait pas survécu assez longtemps ; coupé en deux par la rafale d’une « famille » rivale prêchant la concertation musclée style Chicago.

Sam Gerosa avait pris le nom de son père et le bateau pour Miami afin de s’engager comme « soldat » dans les rangs de la Cosa Nostra. Les renseignements obtenus sur son compte n’étaient pas mauvais : la police des Bahamas le soupçonnait, mais sans preuve aucune, d’avoir « expédié » à coups de barre de fer un demi-sel local puis battu à mort une fille qui refusait de se prostituer pour lui. Les juges continuant d’appliquer la vieille tradition britannique de la pendaison, il avait estimé plus sain pour sa santé de s’expatrier en Floride.

À titre d’examen de passage, « l’honorable société » lui avait désigné un revendeur de drogue indélicat et confié un pic à glace. Comme il avait tout juste dix-huit ans, il fallait bien voir si ses références n’étaient que coïncidences ou s’il avait vraiment le don. Le lendemain, il était embauché et recevait des papiers d’identité tout neufs au nom de Sam Gerosa.

Cela ne suffisait pas pour lui ouvrir en grand les portes vers les plus hauts sommets de la carrière. Ceux-ci étaient réservés à une petite élite justifiant d’origines siciliennes ou napolitaines indiscutables. Avec sa peau presque aussi noire que celle d’un Bantou, Sam Gerosa pouvait difficilement prétendre que tous ses aïeux habitaient Palerme.

Condamné à végéter en bas de l’échelle hiérarchique pour cause de chromosomes trop bronzés, il s’était fait une spécialité des « contrats ». La mafia de Floride le louait comme spécialiste qualifié quand elle ne l’utilisait pas à son propre usage.

Seul avantage concédé à Sam Gerosa en dehors de quelques primes chichement allouées : la possibilité de travailler à son compte pour un client personnel. C’était le cas cette nuit. Avant l’aube, il aurait cinquante mille dollars en poche.

Un sourire étira sa bouche lippue. Il avait déjà tâté le terrain et savait qu’on ne le retiendrait pas de force. Dans quinze jours, il contemplerait son nom sur la devanture du petit restaurant de Fort Lauderdale.

Pour l’instant, son regard scrutait la mer entre les coraux et les rochers délimitant l’étroite passe praticable.

Située à quelque distance de la côte est d’Andros, la plus grande des Bahamas, Mustic Cay était une petite île recouverte pour les neuf dixièmes d’une épaisse mangrove anarchique et hostile ; un monde semi-aquatique et quasiment infranchissable, avec des enchevêtrements de lianes traîtresses, des sables mouvants et des trous d’eau hébergeant une faune gluante, venimeuse, pleine de dents pointues.

Le dixième restant pouvait être considéré comme un petit paradis modèle réduit, blotti dans les cocotiers. Mais presque aussi difficilement accessible. Côté mer, la nature semblait avoir pris plaisir à multiplier les rochers acérés et les récifs de corail tranchants comme des rasoirs. Le tout peuplé d’espèces de murènes voraces, de barracudas affamés, de bestioles hérissées de dards empoisonnés, de raies torpilles à haute tension. S’il avait existé des cobras ou des scorpions sous-marins, on en aurait sûrement trouvé dans le coin.

Une vingtaine d’années auparavant, un original, amateur d’isolement, avait fait construire une maison sur Mustic Cay. Pour pouvoir accéder au rivage, il avait fallu ouvrir un étroit chenal à la dynamite au milieu des rochers et des récifs. C’était l’unique accès.

Celui précisément que Sam Gerosa surveillait avec une attention vigilante.

Rares étaient ceux qui connaissaient la vérité à propos de la villa. Peu de temps après sa construction, son premier propriétaire l’avait mise en vente à un prix proprement astronomique. À croire que le sol était pavé de lingots d’or. L’agence de Miami qui l’avait en exclusivité réclamait chaque année encore plus. Curieusement, elle trouvait de temps à autre des locataires très discrets.

À une certaine époque, plusieurs pêcheurs d’Andros avaient raconté que l’endroit servait à des rendez-vous secrets, certainement des histoires de contrebandiers ou pire. Bizarrement, ils avaient été victimes d’une épidémie d’accidents inexpliqués. La loi des séries.

En tout cas, Mystic Cay et sa maison mystérieuse avaient disparu des conversations.

Cette nuit, à en juger par la lanterne éclairant sa façade, elle n’était pas vide d’occupants. Impression confirmée par le bateau amarré à l’embarcadère.

Dans l’ombre du rocher bordant le chenal, Sam Gerosa posa son arme sur ses cuisses.

*
* *

Toussaint Bonaventure se mit à l’eau et commença à nager à l’économie, propulsé par les palmes qu’il avait chaussées. Il ne s’agissait pas de battre un record de vitesse mais de parcourir près de deux kilomètres à l’aller et autant au retour.

Une promenade de santé pour un nageur comme lui, à condition de ne pas rencontrer de requin ou de ne pas se déchiqueter sur les coraux, ce qui reviendrait au même. À la moindre blessure, le sang attirerait des dizaines de mâchoires féroces.

Un grand squale était capable d’arracher un bras ou une jambe d’un seul coup. À défaut de douceur, c’était vite terminé. Mais ils ne se hasardaient pas sur les hauts-fonds. Leur progéniture, en revanche, les petits barracudas et tous les autres y évoluaient à l’aise. Et quand ils se lançaient à la curée, on avait tout le temps d’implorer la mort.

Toussaint Bonaventure était fataliste. Son heure sonnerait forcément un jour ou l’autre. Alors, pourquoi se tracasser à l’avance…

Il cessa un instant de palmer et se retourna sur le dos. Deux mètres derrière, remorqué par le filin noué à sa ceinture, le petit radeau de plastique expansé flottait normalement. Tout son matériel était dessus ; afin de ne pas l’encombrer et de lui laisser les mains libres.

La mangrove, le long de laquelle il avait amarré son bateau, se présentait comme une ligne uniformément sombre. Il se remit à nager à distance pour éviter les coraux.

À l’époque du regretté « Papa Doc » Duvallier, le dictateur d’Haïti qui ne se séparait jamais de sa carabine même dans sa baignoire, Toussaint Bonaventure avait été « tonton macoute ». En tant que membre de cette corporation d’élite, un tiers garde prétorienne, un tiers police politique secrète, un tiers liquidation des gêneurs officiels ou personnels, il avait goûté à la puissance et à sa griserie.

Lorsqu’ils débarquaient dans une rue ou dans un village, les yeux dissimulés derrière des lunettes noires en guise d’uniforme, les Haïtiens s’aplatissaient comme des crêpes en les suppliant presque de leur faire l’honneur d’accepter leurs femmes et leurs filles.

La grosse erreur de Toussaint Bonaventure avait été de violer un peu une excitante salope qui lui avait ouvert en petite tenue lors d’un contrôle de routine ; pour passer le temps. Elle s’était contentée de ricaner pendant qu’il lui faisait son affaire, ce qui aurait dû éveiller sa méfiance.

Quand elle lui avait révélé qu’elle était la petite amie d’un « tonton macoute » d’un grade supérieur au sien et connu pour son esprit de propriété, il avait juste pris le temps de sauter par la fenêtre et de foncer jusqu’au rivage le plus proche pour voler un bateau.

Question goût personnel, il aurait choisi les Bahamas. Mais il y avait beaucoup trop de réfugiés haïtiens pour qu’il s’y sente en sécurité si l’autre se mettait dans la tête de le retrouver. « Tonton macoute » et cocu par force, on pouvait tout craindre. Alors, Toussaint Bonaventure avait mis le cap sur Cuba, ruminant par avance de vastes autocritiques pour apitoyer les barbudos de l’île.

Funeste initiative.

Maintenant, pris dans un engrenage qui l’avait avalé tout entier, il se retrouvait aux Bahamas, en train de jouer les amphibies pour rejoindre une villa afin de la rayer de la surface de l’île. De préférence avec ses occupants.

Problème immédiat : découvrir l’entrée du chenal pour éviter de se frotter le ventre sur les coraux tranchants.

*
* *

Jack Wong cracha dans son masque et l’ajusta devant ses yeux. Il mordit l’embout de caoutchouc du tuyau d’arrivée d’air, se laissa couler sous la surface.

Le sac contenant ses armes et son matériel, attaché à son abdomen, lui donnait une silhouette de femme enceinte.

Tout ça pour quelques malheureux sachets d’héroïne.

En bon fils du Ciel, Jack Wong avait voulu poser au moins une fois le pied sur la terre de ses ancêtres. Cependant, la Chine communiste ne distribuant pas encore les visas avec une folle libéralité, il avait dû se contenter de Hong-Kong et d’un pèlerinage dans les Nouveaux Territoires, avec un regard au-delà des barbelés symbolisant le rideau de bambou.

L’idée de rentabiliser son voyage lui était venue quand un revendeur à la sauvette lui avait proposé de la drogue, à un prix scandaleusement dérisoire. Avec un bon sourire confiant. Comme s’il s’agissait de chewing-gum à la chlorophylle ou de simples préservatifs multicolores.

Chez tout Chinois qui se respecte, il suffit de gratter du bout de l’ongle pour réveiller le commerçant qui sommeille. Jack Wong avait aussitôt calculé le copieux bénéfice compte tenu des cours pratiqués aux Bahamas. Pour une mise de fonds quasiment négligeable, son billet d’avion et son séjour se trouveraient plus que remboursés. Un Saint-Antoine aux yeux bridés n’aurait pas résisté à pareille tentation.

Le cerveau cliquetant comme un boulier en transes, Jack Wong avait donné tête baissée dans le panneau sans songer un seul instant à un piège bien mitonné.

L’officier britannique qui l’avait interrogé après son arrestation discrète s’était montré à la fois courtois, compréhensif et très ferme. Il ne voulait pas la mort du pécheur, mais Jack Wong risquait de longues et pénibles années de prison. C’était la loi.

En revanche, si le même Jack Wong acceptait de rendre certains menus services, on pourrait envisager de fermer les yeux sur ce qui n’était sans doute qu’une erreur de jeunesse…

Les Bahamas venaient d’accéder à l’indépendance dans le cadre du Commonwealth et la Grande-Bretagne y conservait certes une position enviable. Il convenait cependant de préparer un avenir à long terme, dont nul ne savait de quoi il serait fait. Dans cette optique, les fonctionnaires de Sa Gracieuse Majesté jugeaient utiles de s’assurer d’amitiés indéfectibles, sur lesquelles ils pourraient compter le cas échéant.

Dans l’immédiat, on ne demandait pas grand chose à Jack Wong ; simplement des aveux manuscrits dans lesquels il reconnaissait avoir introduit frauduleusement cinq kilos d’héroïne à son retour aux Bahamas. Juste une formalité… Qui pouvait le conduire droit à la potence par une aube radieuse.

La justice Bahaméenne pendait indifféremment les gangsters américains trop turbulents ou ses propres ressortissants reconnus coupables de crimes graves : qu’ils soient Noirs, Jaunes ou Blancs. Le trafic de drogues dures, quand il ne bénéficiait pas de protections très haut placées et hors de prix, en faisait partie.

Il ne tenait qu’à Jack Wong que sa confession post-datée demeure au plus profond d’un coffre-fort. On ne lui voulait que du bien. À preuve, on allait lui offrir de prolonger son séjour d’une semaine, tous frais payés. Pour lui faire subir un entraînement dispensé par des spécialistes hautement qualifiés. Pure bienveillance à son égard. Bien entendu, il n’aurait jamais à le mettre en pratique…

Moyennant quoi, de fil en aiguille, Jack Wong était en train de nager sous l’eau vers Mustic Cay pour jouer les exterminateurs.

On ne recommandera jamais assez aux âmes simples de se méfier de la drogue.

*
* *

Plissant les yeux dans l’obscurité, Ferdinand Kruipe pesait sur le manche de sa pagaie, alternativement de chaque côté du fragile canoë. Il essayait de deviner l’endroit où la mangrove s’interrompait et où débutaient les récifs. Il n’avait aucune envie de se lacérer les fesses sur les coraux coupants.

Ferdinand Kruipe était un authentique fils de bonne famille hollandaise.

Ce n’était pas évident au premier coup d’œil. Barbu, moustachu, abondamment chevelu, vêtu de hardes et crasseux comme un peigne, il offrait plutôt l’apparence d’un hippie sortant d’une poubelle. En récupérant le magma collé sous les ongles de ses mains et de ses pieds, on aurait pu composer un tableau abstrait couvrant la moitié d’un mur.

À l’âge où l’acné pousse au romantisme, Ferdinand Kruipe s’était engagé dans le « baadérisme » comme on entre en religion. Son enthousiasme lui avait valu d’être sélectionné pour un stage de perfectionnement dans un camp d’entraînement palestinien. La participation à plusieurs attentats avait fait naître les plus grands espoirs chez ses chefs.

Mais Ferdinand Kruipe était un renégat. Il avait viré sa cuti en découvrant que l’égérie de son groupe lui avait repassé une douloureuse blennorragie assortie de tréponèmes mâles hautement syphilitiques.

Cruel retour aux réalités. Certes, Ferdinand Kruipe avait pleinement adhéré au programme de mise en commun des ressources et de redistribution équitable du capital et des biens. À l’exclusion toutefois des richesses vénériennes.

Preuve qu’il conservait au fond de lui de regrettables tendances à un esprit réactionnaire petit et grand bourgeois… Il faut une élévation de caractère exceptionnelle pour balayer complètement l’héritage de plusieurs générations d’exploiteurs.

Tout en se soumettant à un traitement de cheval à base d’antibiotiques et de sels d’arsenic, Ferdinand Kruipe s’était de nouveau vautré dans l’esprit de classe comme une vipère lubrique de la plus triste espèce.

Il n’avait pas songé un seul instant à réintégrer le giron de sa famille. On le considérait déjà comme un taré incurable. Inutile d’apporter de l’eau à leur moulin en même temps que ses microbes.

En revanche, un lointain cousin au quatrième ou cinquième degré avait vécu en Indonésie à l’époque où celle-ci était encore colonie hollandaise. On le fréquentait peu à cause du goût prononcé qu’il avait conservé pour les beautés exotiques très jeunes. Le bruit courait qu’il avait été associé de près aux activités contre-révolutionnaires du célèbre Westerling (1), avant que les Pays-Bas n’accordent l’indépendance à l’archipel.

Fort du bruit selon lequel il œuvrait toujours plus ou moins pour des officines d’oppression impérialiste, Ferdinand Kruipe avait d’ailleurs songé à proposer son enlèvement et son jugement par un « tribunal populaire ». Les gonocoques l’avaient pris de court.

Le cousin en question avait prêté une oreille attentive à son autocritique détaillée. Après lui avoir conseillé le meilleur urologue de La Haye, il lui avait offert un billet d’avion pour les Antilles néerlandaises ; et l’adresse d’un ami sûr qui lui trouverait un petit job une fois sur place.

C’est à Curaçao que Ferdinand Kruipe avait appris le sort tragique de son ancien groupe. La nouvelle avait paru dans les journaux. À la suite d’une « longue et minutieuse enquête menée depuis des mois », la police avec cerné le repaire où ils tenaient une de leurs réunions. Galvanisés par l’égérie, trois des membres avaient tenté de s’ouvrir un chemin à coups de pistolet et de grenades. Cela les avait conduit tout droit à la morgue.

À se demander si la police n’avait pas pris toutes ses dispositions dans l’espoir d’une telle réaction. Elle avait dû être déçue que le reste de la bande se rende sans la moindre résistance. Des prisonniers, c’était le risque qu’on enlève un banquier ou un leader politique pour exiger leur libération.

La presse mentionnait aussi que plusieurs complices non identifiés étaient en fuite et activement recherchés. Ils avaient dû se réfugier en Allemagne ou en Italie. Le cousin n’avait pas vendu la mèche.

Quelques semaines plus tard, Ferdinand Kruipe était fixé. Les examens venaient d’établir que son tréponème résistait parfaitement à l’arsenic et aux autres médications connues. Au mieux, dans quelques années, il atteindrait le stade de paranoïa furieuse d’Idi Amin Dada.

Comme son patient semblait connaître la généreuse donatrice, le médecin n’avait pas ergoté sur les dates. En fait, compte tenu du stade déjà avancé de la maladie, la contamination était très antérieure.

Ferdinand Kruipe avait alors entrepris d’oublier en se bourrant de marijuana jusqu’aux cheveux. Tout en s’en remettant à l’ami du cousin pour lui procurer une occasion de trépas prématuré.

C’était en bonne voie.

À bord du canoë, outre un fusil-mitrailleur et quelques gadgets dévastateurs, il y avait assez de plastic pour transformer l’Empire State Building en Tour de Pise.
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Assis sur son rocher, Sam Gerosa tuait le temps en imaginant son futur restaurant de Fort Lauderdale. En plus du poker pour éponger les dollars des touristes, il pourrait aménager deux ou trois chambres sur l’arrière.

On ne songe jamais assez aux routiers, des types sympas et débordant de santé. Il en faut pour conduire un énorme bahut de Chicago à Houston ou de New York à Los Angeles. Normal qu’ils aient envie de se détendre et de s’offrir une petite gâterie après cinq ou six cents kilomètres au volant.

Il suffirait de faire un prix aux premiers. Ils se repasseraient l’adresse et rappliqueraient bientôt en foule. L’idée était géniale. Les gars s’installeraient à une table et commanderaient un steak en attendant leur tour. Ça ne désemplirait pas.

Évidemment, il faudrait obtenir l’autorisation du capo qui contrôlait les putes sur la côte et arroser un peu plus les flics. Pas de problème. Sam Gerosa avait toujours été un bon « soldat » et n’avait jamais cherché à manger les spaghetti d’un autre. S’il se présentait humblement et proposait de lui-même un pourcentage, on lui donnerait le droit d’aligner quelques filles pour agrémenter ses menus.

Peut-être même irait-on jusqu’à les lui fournir et les changer régulièrement. Cela lui éviterait de perdre du temps à chercher. Avec un avantage supplémentaire : les putes, c’était comme les billards électriques. Au bout d’un certain temps, les clients finissaient par en connaître le système et à s’en lasser. Pour les retenir, il fallait leur offrir de la variété.

Les filles ne risquaient pas de chasser le touriste amateur de poker. Ce serait plutôt l’inverse. Les gogos en vacances aimaient s’encanailler. L’idée de pouvoir se payer une partie de jambes en l’air en plus des cartes les exciterait.

Sam Gerosa observait distraitement la surface laiteuse et phosphorescente du passage entre les récifs quand il distingua soudain une espèce de boule sombre juste au milieu.

La tête d’un homme : un Noir, ou un Blanc s’étant barbouillé de cirage en guise de camouflage.

À voir la relative facilité avec laquelle il avançait, il devait nager avec des palmes. Il traînait derrière lui une sorte de petit radeau sombre.

Selon toute probabilité, son matériel pour feu d’artifice.

Sam Gerosa replia prudemment ses jambes, s’appuya sur le genou droit et se redressa lentement pour épauler. Une balle pour éléphant aurait volatilisé le crâne qui montait et descendait au gré de la houle sans méchanceté. Mais le tonnerre de la détonation risquait d’effaroucher les autres éventuels candidats au suicide. Il devait donc utiliser l’AR-15 équipée du modérateur de son. Aucune difficulté.

Le courant portait vers le rivage et le nageur approchait rapidement, traçant son chemin en s’orientant sur la lumière de la maison, prévue pour n’être aperçue que dans l’axe du chenal. En la fixant, pas de danger de se heurter aux rochers ou aux coraux !

Et aucun risque qu’il puisse repérer Sam Gerosa dans l’obscurité.

Celui-ci retint son souffle et commença à caresser délicatement la détente, pressant la main tout entière comme pour extirper le jus d’un fruit bien mûr.

La balle partit avec un éternuement délicat, presque par surprise.

Au milieu de la passe, Toussaint Bonaventure ne comprit même pas qu’il venait de mourir, la tête proprement éclatée. Dans un ultime réflexe purement mécanique, il cria et le choc de l’impact lui projeta une partie du torse hors de l’eau.

Tout en sachant que c’était tout à fait inutile, Sam Gerosa lui expédia deux projectiles dans le cœur en succession rapide, quasi instantanée.

La conscience professionnelle.

Il cessa d’épauler tandis que le cadavre de Toussaint Bonaventure retombait au milieu d’un petit éclaboussement et disparaissait sous la surface. Le courant allait l’entraîner vers l’embarcadère en même temps que le petit radeau. Un régal pour les poissons.

Personne ne semblait suivre d’assez près pour s’être rendu compte de quoi que ce soit. Tout en scrutant l’entrée de la passe, Sam Gerosa ôta le chargeur entamé de l’AR-15 pour le remplacer par un plein.

Il venait de gagner la façade et un morceau de son restaurant…

Comme prévu, le radeau dériva lentement et parvint à son niveau avant de continuer et de disparaître dans son dos. Il aurait été ennuyé d’avoir à descendre le récupérer pour déblayer le chenal. Tout était prêt pour le second acte.

Au bout d’un quart d’heure environ, Sam Gerosa crut percevoir une phosphorescence plus intense de la mer en bordure des récifs. Bizarre… Parfois, certains bancs de plancton émettaient des luminescences variables, mais de manière différente. Cela ne ressemblait pas non plus aux poissons lumineux qu’on pouvait rencontrer près de quelques îles de l’archipel.

Le phénomène se reproduisit deux minutes plus tard, pratiquement à l’entrée du chenal. Sam Gerosa n’y comprenait plus rien. Durant toute sa jeunesse aux Bahamas, il n’avait jamais rien vu de tel.

Fortement intrigué, sourcils froncés, il essaya d’imaginer quelque monstre remonté des abysses et perdu dans les hauts-fonds juste devant Mustic Cay. Il courait des tas de légendes sur des calmars géants prétendument aperçus par des pêcheurs ; des bêtes énormes, grosses comme des paquebots, avec des tentacules interminables pouvant broyer une vedette comme une coquille d’œuf.

On en parlait, mais nul n’en avait jamais ramené dans ses filets. Ou simplement trouvé échoué sur une plage.

Des inventions destinées à faire peur aux enfants. Ou des visions colorées sous l’effet conjugué du « H » et de l’alcool.

Plusieurs minutes s’écoulèrent encore. Puis l’eau se mit à luire de nouveau très distinctement, environ au tiers du chenal.

— Bordel ! jura soudain Sam Gerosa. Un homme-grenouille.

Il ne pouvait s’agir d’autre chose. Un type était en train d’arriver sous l’eau. Comme il n’était pas en mesure de se guider sur la lumière de la villa, il se servait d’une lampe de plongée pour éclairer le fond et suivre le passage entre les coraux. À vue de nez, il était à une trentaine de mètres du rocher de Sam Gerosa.

Posant son AR-15, ce dernier ramassa une première grenade, la cala dans le creux de sa paume, arracha la goupille… Bras cassé en arrière, il se détendit comme un ressort et la projeta avec force en l’air, visant l’emplacement où la lueur s’était manifestée.

Elle n’avait pas touché la surface que deux autres suivaient déjà, régulièrement espacées comme les charges larguées par un destroyer traquant un sous-marin.

La dernière achevait sa trajectoire quand une explosion sourde ébranla la mer. Une haute colonne d’eau fusa à la verticale, se déployant aussitôt en panache ; un magnifique palmier liquide, crachant une grêle d’éclats heureusement freinés avant de ressortir à l’air libre.

Sans attendre, Sam Gerosa avait ramassé son AR-15, genoux à demi-repliés, en position de tir instinctif, crosse bien calée.

Le second geyser jaillit avec le même grondement étouffé. En même temps, un corps humain creva la surface près de sa base, tournoyant comme une toupie.

— Crève !

L’inconnu en combinaison de plongée émergea peut-être encore deux secondes ; pas beaucoup plus en tout cas. C’était largement suffisant. Lorsqu’il retomba dans un éclaboussement d’écume, Sam Gerosa l’avait lesté de quatre balles dont trois groupées dans la région du cœur.

Entre ça et les éclats de grenade, plus mort qu’un steak haché.

La troisième explosion ne pouvait que le perforer un peu plus. Dans l’état où il était déjà, incontestablement du gaspillage.

Sam Gerosa conserva le doigt sur la détente, prêt à terminer son chargeur dans un second homme-grenouille éventuel.

Apparemment, il n’y en avait pas. Ou il avait tellement récolté de morceaux de ferraille qu’il avait coulé à pic.

Avec la mort de Jack Wong, Sam Gerosa était pratiquement propriétaire de tout son restaurant. Il ne restait guère plus que quelques coups de peinture avant de pendre la crémaillère.

La mini-tempête provoquée par les grenades commençait à se calmer, permettant de voir que des dizaines de poissons remontaient le ventre à l’air. Des petits, des gros et des moyens, la vessie natatoire éclatée sous l’effet des déflagrations. Le rêve de tout pêcheur.

Mais un inconvénient dont Sam Gerosa se serait bien passé. Si un troisième type rappliquait, tous ces poissons morts l’inciteraient à la méfiance. Sans oublier le cadavre qui reposait au fond du chenal, retenu par le poids des bouteilles d’air comprimé. Pour peu qu’une douzaine de bébés requins viennent y goûter, ils allaient se battre et bloquer le passage.

Heureusement, les poissons commencèrent assez vite à dériver avec le courant. Les barracudas du secteur ne devaient pas avoir faim.

Sam Gerosa avait repris sa veille depuis un petit quart d’heure quand il ouvrit des yeux incrédules. Un canoë venait de doubler les récifs de corail pour s’engager dans le chenal. Le type qui pagayait sans hâte était un inconscient, ou un touriste égaré attiré par la lumière. Impossible qu’un exécuteur se pointe aussi tranquillement.

Le cas de conscience de Sam Gerosa fut vite résolu. On lui avait proposé cinquante mille dollars pour liquider tous ceux, trois ou quatre, qui tenteraient d’aborder à Mustic Cay pendant la nuit. Il n’était pas à quelques cartouches près.

Tarit pis si le gars avait la conscience aussi pure que le cristal de roche.

Un mort de plus ou de moins, la belle affaire.

Ferdinand Kruipe avait ralenti en pénétrant dans la passe, comme s’il se doutait de quelque chose et flairait du louche. Ses soupçons lui furent très vite ôtés.

En même temps que la vie.

La première balle de Sam Gerosa lui déchiqueta le nez, traversa son cerveau et ressortit en lui arrachant les trois quarts du cervelet. La seconde lui défonça le cœur et continua en emportant un morceau de poumon aussi gros que les deux poings.

Thérapeutique radicale contre le tréponème mâle.

Il bascula à la renverse, hors du canoë qui chavira d’un bloc.

Encore du travail pour les courants. Les abords de l’embarcadère allaient bientôt ressembler à la plage de Tarawa après le débarquement des « Marines ».

Une heure plus tard, Sam Gerosa décida qu’il avait pleinement et définitivement gagné son restaurant de Fort Lauderdale. Plus personne ne viendrait cette nuit. Il ramassa son arsenal et descendit prudemment de son rocher.

Son petit dinghy monoplace, flasque et replié, était toujours là, coincé sous une gueuse pouvant servir d’ancre. Il le regonfla à l’aide d’une cartouche de gaz, prit place à bord et se mit à ramer vers le rivage.

Sans même un regard pour le cadavre de Toussaint Bonaventure échoué à cinq mètres de là, il transféra son matériel à l’arrière de la vedette. Il y grimpa ensuite et hissa le dinghy.

Restait à éteindre la lumière. Plutôt que d’effectuer le trajet jusqu’à la villa, Sam Gerosa décida d’utiliser son stock de munitions. L’ampoule éclata dès la première balle d’AR-15. Il tenait décidément la grande forme.

Le moteur démarra au quart de tour. Sam Gerosa dénoua le câble de nylon passé dans un des anneaux de l’embarcadère et revint à la barre. Il embraya et donna un peu de gaz pour engager prudemment la proue de la vedette dans les eaux libres de l’étroit chenal.

Ce n’était pas le moment de crever la coque sur une aiguille rocheuse. Il se voyait mal obligé de ramer à bord du dinghy pour s’éloigner de Mustic Cay.

La luminosité du ciel étoilé était suffisante pour suivre la passe sans difficulté. Aucun autre liquidateur amateur ne se présenta en sens inverse. Il doubla bientôt la zone des récifs et la houle du large se fit sentir. Sans hargne, juste assez pour indiquer que les fonds augmentaient de façon notable.

Par précaution, Sam Gerosa poursuivit à vitesse réduite pendant un quart de mille environ. Il connaissait mal l’endroit et les cartes marines omettaient de mentionner nombre de récifs isolés. On ne comptait plus les bateaux qui s’étaient éventrés dans des secteurs pourtant présentés comme sûrs. Depuis l’époque des conquistadores espagnols, les hauts-fonds des Bahamas étaient littéralement tapissés de galions chargés d’or et de bâtiments de toute nature. La recherche et la récupération des épaves donnaient lieu à une industrie florissante. Certains y avaient même fait fortune.

Une fois Mustic Cay réduit à une ligne sombre sur la mer, Sam Gerosa enfonça la manette des gaz et prit un cap sensiblement parallèle à la côte est d’Andros. Le moteur rugit. La proue se souleva. Un puissant sillage écumant se déroula derrière la vedette lancée à vive allure.

Dans le lointain, le phare balisant les approches de Middle Bight lançait ses éclairs réguliers. Tout en sifflant joyeusement, Sam Gerosa s’orienta dessus. La nuit était à marquer d’une pierre blanche. En liquidant les trois types, il avait tracé un trait définitif sur sa condition de « troisième gâchette » vouée aux besognes ingrates. Bientôt, il aurait pignon sur rue.

Le rendez-vous de la richesse était fixé dans une baie de Big Wood Cay, une des îles de mangrove et de forêt constituant la partie centrale d’Andros. Sam Gerosa eut un sourire. Le puissant cabin-cruiser l’attendait comme convenu, tous feux éteints.

Trois minutes plus tard, la vedette achevait de courir sur son erre pour venir s’immobiliser à couple. Sam Gerosa saisit le « bout » qui lui était lancé, l’assura et sauta souplement à bord du cabin-cruiser.

Son « mandant », qu’il connaissait sous le nom d’Elmer Jones, était seul sur la plage arrière. Il l’accueillit d’un bref signe de la tête. Histoire de rappeler qu’il était le patron dans l’affaire.

— Alors ?

— C’est fait, monsieur.

— Quel score ?

— Trois, monsieur. Ils sont arrivés l’un après l’autre. Contrat rempli.

Autrement dit, aussi morts que tous les pharaons d’Égypte.

Elmer Jones émit un grognement.

— Seulement trois ?

Sam Gerosa éprouva un petit pincement à la pensée de ses cinquante mille dollars.

— Vous aviez dit trois ou quatre, monsieur, précisa-t-il. Après le troisième, j’ai attendu encore une heure. Personne d’autre ne s’est pointé.

Il continua pour achever de se justifier :

— J’ai utilisé chaque fois l’AR-15 avec silencieux. Un quatrième type n’aurait pas pu entendre. Ensuite, vous m’aviez spécifié d’arriver ici bien avant l’aube. J’ai respecté vos instructions à la lettre.

Elmer Jones leva une main conciliante.

— Je ne vous reproche rien, affirma-t-il. Au contraire. Simple question de ma part, pour information. Vous avez exécuté parfaitement votre mission.

Il était bien placé pour le savoir. Durant toute l’opération, il était resté posté à cinq milles de Mustic Cay, l’œil rivé à un puissant télescope muni d’un amplificateur de lumière permettant d’y voir presque comme en plein jour.

— Vous avez largement gagné votre prime, ajouta-t-il avec chaleur. Je crois que je vais même vous verser un petit bonus. Non, non, ne protestez pas.

Sam Gerosa n’en avait nullement l’intention. Il y a des choses qu’on ne refuse pas. Question de politesse élémentaire.

L’œil émoustillé, il regarda Elmer Jones aller jusqu’au poste de pilotage, ouvrir l’attaché-case posé sur un des sièges, plonger la main à l’intérieur.

Sa mâchoire dégringola stupidement lorsqu’il la vit réapparaître, tenant un énorme 45 dont le canon pivota vers lui.

Il eut à peine le temps de se maudire pour avoir laissé son arsenal sur la vedette, ébaucha un geste de défense dérisoire, paume tendue devant lui.

La première balle lui laboura le plexus et le haut de l’estomac. La seconde lui arracha deux doigts avant de lui pénétrer dans l’œil gauche. Il ne s’entendit même pas crier.

Le double impact l’avait projeté en arrière contre le plat-bord. Curieusement, il semblait vouloir rester en équilibre. Elmer Jones tira une troisième fois pour le faire basculer à l’eau. Pourquoi se tacher la main de sang en le poussant alors que c’était si facile.

Quelques instants plus tard, le cabin-cruiser soulevait deux fortes moustaches blanches et s’éloignait à grande vitesse, laissant la vedette dériver lentement.

Elmer Jones calcula qu’il arriverait à Middle Bight juste avant l’aube. Le pilote de l’hydravion qui l’y attendait aurait assez de visibilité pour décoller sans délai.

Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à brouiller sa piste.

Il avait tout prévu.
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Enrique Sagarra sourit en passant devant le bâtiment de la poste, trônant au milieu de l’exubérante végétation d’East Hill face au vieil hôtel Royal Victoria and Gardens.

Un rapprochement symbolisant parfaitement Nassau et les Bahamas… L’archipel ressemblait furieusement aux fausses vierges anglaises, prêtes à tout accorder pourvu qu’on ne froisse pas leur robe empesée, qu’on ne dérange pas leur coiffure et que ça se fasse dans le noir.

Le budget des postes bahaméennes dépassait très largement celui de la sécurité sociale. Les timbres, tous de couleurs vives, montraient des poissons, des fleurs ou des événements internationaux constituant des dates déterminantes de l’histoire contemporaine. Le championnat de golf de Paradise Island, par exemple… Gratifiés d’une oblitération à la chaîne dès leur sortie d’imprimerie, ils étaient exportés à la tonne pour garnir les pochettes tape-à-l’œil destinées aux enfants de tous les pays. On en conservait juste assez pour affranchir lettres et cartes postales. Les philatélistes leur accordaient une valeur voisine du zéro absolu.

Ils n’étaient battus que d’une courte tête par les séries des Émirats arabes. Encore plus clinquantes.

Enrique Sagarra tira sur son cigarillo tout en continuant de monter la pente d’East Hill Street. Les Bahamas étaient un pays selon son cœur. À condition de se trouver du bon côté de l’aspirateur à dollars.

Trois siècles plus tôt, l’archipel était déjà réputé pour posséder la plus forte densité de pirates de toutes les mers. Aujourd’hui, les Bay Street Boys soutenaient avantageusement la comparaison. Corruption et pots-de-vin constituaient la règle dans toute tractation officielle. À tel point que le leader de l’opposition en revendiquait la légalisation effective comme article premier de son programme électoral.

Grave erreur de tactique. Bay Street alignait plusieurs centaines de banques et de liquor stores, mais on comptait presque autant d’églises. Chaque fois que s’ouvrait un magasin vendant des spiritueux, une nouvelle chapelle voyait le jour. Pour prêcher l’abstinence.

La sauvegarde des apparences primait tout. Les juges étaient tous des Noirs mais ne manquaient jamais de revêtir la robe et de coiffer la perruque blanche. À ceux qui insinuaient que les Bay Street Boys servaient de couverture transparente à la mafia, ils pouvaient rétorquer qu’on pendait chaque année un honnête quota de gangsters américains.

Version locale de l’histoire du cannibale africain : il n’y en avait plus parce qu’on avait mangé le dernier la semaine dernière. La puritaine Victoria aurait applaudi des deux mains.

Avec vingt-deux ministres pour une population totale n’atteignant pas deux cent mille habitants, les Bahamas détenaient un autre assez joli record.

Difficile de prétendre que les masses laborieuses étaient sous-représentées. Il fallait d’ailleurs bien ça pour gérer le pactole des devises déversées annuellement par un million et demi de touristes, en majorité américains et canadiens.

Enrique Sagarra aurait volontiers vécu à Nassau ou à Freeport, la ville résidentielle construite de toutes pièces sur Grand Bahama Island : à condition de posséder une citoyenneté que les autorités n’accordaient qu’avec la plus extrême parcimonie, même aux milliardaires capables de s’acheter tout un hôtel de luxe à seule fin de se réserver le dernier étage.

Faute de pouvoir partager le gâteau avec les autres privilégiés, Enrique devait se contenter d’apprécier le climat des îles. Le mois de juin toute l’année, ainsi que le proclamaient tous les dépliants publicitaires ; plus quelques typhons, de temps à autre, pour apporter un peu de variété et donner du travail aux renfloueurs d’épaves.

Pour le reste, en additionnant tous les faux frais, la vie était à peine moins chère qu’en Floride. En dehors des voyages en charters rognant sur tout et utilisant des avions bons pour la réforme, il fallait beaucoup d’argent pour vivre aux Bahamas.

En la circonstance, ce n’était pas un problème. Enrique différait légèrement des autres touristes. La C.I.A. lui offrait le séjour aux Bahamas.

De taille moyenne, se tenant toujours très droit pour ne pas perdre un centimètre, il avait le geste vif et les hanches minces d’un danseur espagnol. Sous une mèche rebelle, très brune, son regard sombre évoquait des duels à la navaja entre hidalgos sourcilleux. Sa fine moustache en accent circonflexe, toujours impeccablement taillée, plaisait énormément et faisait de lui un séducteur redoutable. Sexuellement, il était très attiré par les femmes grandes et épanouies, scandinaves de préférence.

Professionnellement, Enrique était un tueur aussi dangereux qu’impitoyable. Il ne se déplaçait jamais sans une ou deux cordes à piano. Convenablement affûtées, tranchantes comme des dents de requin, elles lui tenaient lieu de guillotine de poche. Ses adversaires en perdaient généralement la tête du premier coup, avant d’avoir réalisé.

Spécialité où il était passé maître, mais qui comportait quelques temps morts… Contrairement aux accusations de ses détracteurs, la C.I.A. ne se consacrait pas uniquement à commanditer des exécutions capitales ou à fomenter des coups d’État. Entre deux opérations ponctuelles, Enrique était employé à des besognes beaucoup moins sanglantes.

Il fallait bien justifier son salaire de technicien qualifié.

Sans une regrettable fantaisie qui lui avait valu de sérieux désagréments, Enrique aurait accédé au rang de chef de mission. Il avait l’ancienneté et l’expérience requises. Mais on ne savait jamais s’il n’allait pas couper une tête de trop. Toujours gênant… Surtout s’il s’agissait d’une vindicte purement personnelle pour une histoire de femme.

Au début, Enrique s’était insurgé contre ce rôle d’éternel second. À l’usage, il s’était rendu compte du côté reposant de l’affaire. Plus besoin de se fatiguer. Pour ce qu’on lui demandait, il s’estimait plutôt bien payé.

Ainsi, sa présence à Nassau pour retrouver la trace d’un homme dont on n’était même pas sûr qu’il existe réellement. On aurait pu faire appel à de la main-d’œuvre locale. Pas besoin de lui payer le voyage, l’hôtel, une voiture de location et le reste. On jetait l’argent du contribuable américain par les fenêtres.

Enrique dépassa le haut du grand escalier descendant jusqu’à Charlotte Street, continua en direction du vieux pont en dos d’âne conduisant à Government House. Il jeta son cigarillo dans le caniveau, consulta son bracelet-montre. Minuit dix. Il était en avance.

Le soir, en dehors de Bay Street et de quelques rues proches, Nassau était une petite ville coloniale déserte. Les immeubles modernes des banques ne parvenaient pas à dissiper cette impression vaguement surannée d’un autre siècle. Parfois, un scooter passait avec une pétarade incongrue entre les antiques maisons de bois peint.

Pour trouver de l’animation, il fallait aller dans les boîtes des grands hôtels ou au casino de Paradise Island. Et aussi à Over-the-Hill, les bidonvilles à l’est du centre, dans les bouges enfumés des quartiers de Congo et de Nango.

On y croisait peu de milliardaires. Dommage pour eux ! Ils rataient les seuls orchestres folkloriques vraiment authentiques. Ceux qui se produisaient dans Bay Street n’étaient que de pâles imitations aseptisées.

Derrière Enrique, un grondement de moteur s’amplifia. En matière de circulation, il ne fallait s’étonner de rien. En dehors des Rolls ministérielles et de vénérables anglaises que leurs propriétaires usaient jusqu’à la corde, la plupart des voitures de New Providence étaient des américaines ou des européennes. Tous les taxis étaient d’interminables Cadillac noires ou des minibus Volkswagen possédant un volant pour la conduite à droite. En vertu de quoi on continuait de rouler à gauche selon la tradition britannique.

Et si beaucoup de touristes se contentaient de vélos ou de scooters, voire de promenades en calèche, il n’était pas rare qu’un Bahaméen emprunte une bétonnière ou un frigorifique pour promener sa petite amie et la raccompagner chez elle. Après une certaine heure, il était fortement recommandé de se garer.

La vieille Buick claire apparut en haut de la bretelle qui montait de Market Street avant que celle-ci ne passe sous le pont en dos d’âne, juste au moment où un énorme camion-benne doublait Enrique en rugissant.

La suite se déroula en un éclair. Sur le point de croiser la Buick, le camion braqua brutalement sur la droite. Son formidable pare-chocs, gros comme plusieurs rails de chemin de fer, la percuta dans un fracas épouvantable.

Cueillie de plein fouet, son capot replié comme une feuille de papier à cigarettes, la berline voltigea littéralement dans l’escalier de pierre descendant vers Frederick Street. Au terme d’un premier tonneau, elle rebondit en semant une pluie de débris, en effectua un second puis un troisième avant de s’écraser finalement dans le jardin derrière St Andrew’s Presbyterian Kirk.

Une flamme jaillit. En un instant, elle se transforma en un véritable brasier alimenté par l’essence s’échappant du réservoir.

Sans même ralentir, le camion-benne avait dégringolé le tronçon en pente raide vers Market Street, où il avait disparu. Le grondement du brasier empêchait de savoir s’il avait pris à droite ou à gauche.

Enrique était sidéré. À supposer que le conducteur de la Buick n’ait pas été tué sur le coup, il aurait fallu un extincteur d’aviation à mousse carbonique pour lui porter secours et l’extraire des flammes hautes de plusieurs mètres. Autant cracher en l’air.

— Ça commence bien…

Comme par hasard, le type susceptible de lui fournir un début de piste devait se présenter à bord d’une Buick de couleur claire. C’était le signe de reconnaissance.

Le fracas de la collision et les tonneaux dans l’escalier n’étaient pas passés inaperçus. On s’agitait ferme dans les maisons alentour. Dans deux minutes, il y aurait foule autour de l’église presbytérienne léchée par le feu.

Enrique jugea opportun de battre en retraite vers le bas de la rue.

*
* *

Dirty Dick’s était une des boîtes de Bay Street. Quand on avait déjà trop bu et qu’on se trompait de porte, on entrait dans la cathédrale. La maison suivante était occupée par une banque.

Penny Chambers sortit cinq minutes après le coup de téléphone lui demandant de se libérer sous le premier prétexte venu. Enrique démarra dès qu’il l’aperçut et freina pour s’arrêter à sa hauteur. Il ouvrit la portière.

— Monte !

Penny Chambers était une Noire d’une vingtaine d’années, un peu métissée, longiligne, ravissante. Ses seins, pointus et durs comme du marbre, représentaient son meilleur capital. Son activité intellectuelle se limitait à additionner les dollars.

— Tu en as tant envie que ça ? demanda-t-elle. Tu ne pouvais pas attendre la fermeture ?

Dans son esprit, une fille ne pouvait servir qu’à une seule chose à un homme. Le M.L.F. n’avait pas encore évangélisé les Bahamas.

Gardant un œil sur le rétroviseur, Enrique démarra et tourna dans Marlborough Street pour s’éloigner du centre.

Nassau n’était pas Manhattan et il n’y avait pas à craindre d’embouteillages à cette heure. Juste après Fort Charlotte sur sa butte, les Ardastra Gardens offraient une oasis de quiétude à deux pas du Seafloor Aquarium. Les flirteurs qui envahissaient les jardins dans la soirée avaient regagné leurs pénates ou trouvé une chambre pour passer aux choses sérieuses.

Enrique s’arrêta dans une allée recouverte de frondaisons comme un tunnel végétal. Tirant le frein à main, il actionna de l’autre le mécanisme basculant le dossier rabattable du siège passager.

Penny Chambers partit à la renverse dans une envolée de jambes. Elle poussa un petit cri faussement effrayé.

— Toi, alors !

Tendant déjà les bras pour accueillir Enrique, consentante.

Il les lui bloqua et se pencha pour l’immobiliser, plaquée à l’horizontale. Sans douceur.

— Qui était le gars que je devais rencontrer ? questionna-t-il. Le nom de celui auprès de qui il devait me conduire ?

— C’est vrai que tu avais rendez-vous, observa-t-elle. Pourquoi me demandes-tu tout ça ? Tu n’y es pas allé ?

Si elle était victime un jour d’un ramollissement cérébral, personne ne s’en rendrait compte.

— Je veux le nom et l’adresse du deuxième type. Tout de suite.

— Mais…

— Deux cents dollars ou la grosse tête, trancha Enrique. Tu choisis.

Dans son cas, la menace de la corde à piano autour du cou risquait d’être sans effet. Pas assez d’imagination.

— Je ne…

— Deux cent cinquante dollars, pas un de plus, coupa Enrique. Ou je te tape dessus de telle sorte que tu ne pourras pas retourner travailler pendant quinze jours.

Il serra sa prise avec un ricanement féroce, tordant les articulations.

— Et si ça ne suffit pas, je t’embarque pour Bimini, je t’attache une ancre aux pieds et je te flanque à l’eau.

Bimini était le coin de Bahamas présentant la plus forte densité de requins géants à l’hectare. Il fallait presque les écarter à coups de masse pour trouver un espadon ou un barracuda.

L’argument était à son niveau. Elle émit un borborygme épouvanté.

— Il s’appelle Jan Doorp, bredouilla-t-elle. Il habite Westward Villas.

Enrique avait vu juste en supposant que le rendez-vous intermédiaire n’était qu’une manière de lui extirper un peu plus d’argent.

Penny Chambers connaissait l’adresse exacte, ainsi que le nom de la villa. Il la lâcha et la laissa se redresser toute seule pour remettre le moteur en route.

— À ta place, j’éviterais de rentrer chez moi et je me ferais porter pâle pendant deux ou trois jours, conseilla-t-il. Tu pourrais recevoir la visite de voyous qui prendraient moins de gants que moi.

Tandis qu’elle boudait dans son coin, il lui jeta une poignée de billets sur les cuisses et la ramena devant le Dolphin Hotel, où elle trouverait sûrement un taxi débarquant des touristes.

— Si tu ne me crois pas, va faire un tour du côté de St Andrew’s Presbyterian Kirk. Il y aura encore du monde pour t’expliquer.

Westward Villas se trouvait au-delà du champ de courses, entre Brown’s Point et Delaporte Bay, sur la côte nord de New Providence Island. Le lotissement s’étendait parallèlement à Cable Beach, une des plages dites publiques et réservées en fait aux touristes disposant d’un pouvoir d’achat certain.

La misère comparée à Lyford Cay, le camp de concentration pour milliardaires entouré de barbelés, gardé par une nuée de vigiles armés jusqu’aux dents et tenant en laisse d’énormes bergers allemands dressés pour l’attaque…

Enrique laissa la voiture près du luxueux Balmoral Hotel afin de continuer à pied.

Il n’eut aucun mal à dénicher la villa de Jan Doorp, dans une petite rue perpendiculaire. Elle était plongée dans l’obscurité. Aucun chien ne patrouillait dans le jardin.

Après en avoir fait le tour sans rien remarquer d’anormal, Enrique s’avança sur la pelouse et s’approcha des portes-fenêtres donnant sur la terrasse cimentée. L’une d’elles était entrouverte. Pas très catholique.

Il redoubla de prudence pour franchir les derniers mètres puis le seuil.

L’explication était simple. Jan Doorp n’avait plus rien à craindre des cambrioleurs. Il gisait sur le dos au milieu de la grande pièce de séjour, baignant dans son sang, tué de plusieurs balles en pleine poitrine.

Ça continuait…

Enrique donna un nouveau coup de lampe. La mort ne devait pas remonter à plus de trois quarts d’heure ou une heure. Jan Doorp avait été supprimé très peu de temps avant que le camion-benne n’expédie la Buick dans l’escalier de Frederick Street. Impossible de ne pas opérer le rapprochement. Les deux liquidations étaient étroitement liées.

Un attaché-case ouvert était posé sur un fauteuil à la droite du cadavre. À l’intérieur, outre diverses brochures touristiques sur New Providence et les autres îles des Bahamas, Enrique remarqua une demi-douzaine de sachets contenant une très fine poudre blanche cristallisée.

Pas nécessaire d’y goûter pour deviner que ce n’était pas du sucre !

Il y avait aussi trois passeports, respectivement américain, britannique et français, comportant tous la photo du mort mais établis sous des identités différentes.

Enrique hocha la tête. Réflexion faite, ce n’était peut-être pas seulement pour lui offrir des vacances que la C.I.A. l’avait envoyé aux Bahamas. Si Jan Doorp avait été supprimé pour une histoire de drogue, son ou ses tueurs n’auraient pas laissé traîner les sachets derrière eux.

Quelqu’un avait intérêt à orienter l’enquête dans cette direction pour éviter qu’on ne cherche ailleurs.

Enrique n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question. Le gémissement reconnaissable d’une sirène de police s’éleva dans la nuit.

C’était peut-être pour un banal accident de la circulation, mais il n’éprouvait aucune envie d’en attendre la vérification sur place.

Raflant les trois passeports, il ressortit par la porte-fenêtre pour évacuer les lieux.
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À vingt-cinq milles pieds, le Falcon filait comme une flèche d’argent au-dessus des eaux d’un bleu profond. Par endroits, la couleur cobalt se transformait en émeraude vif. Des taches blanches signalaient les récifs affleurant la surface et les terres émergées, bien souvent des bancs coralliens n’excédant pas les dimensions d’une table de ping-pong.

— Sept cents îles répertoriées qui s’étalent sur près de mille kilomètres, déclara Gary Spencer, maussade. Plus quelques milliers de cays auxquels personne n’a jamais pris la peine de donner un nom. Autant s’amuser à rechercher une aiguille dans une botte de foin.

Il poussa un soupir.

— La quasi-totalité des îlots sont dépourvus d’eau potable, mais les bateaux ne sont pas faits pour les chiens. Un gars organisé peut s’être constitué une réserve. Et s’il dispose d’une quelconque embarcation, il lui suffit d’aller s’approvisionner toutes les trois semaines ou tous les mois. S’il est économe, il peut même durer plus longtemps.

Il ricana.

— À condition qu’il glande toujours aux Bahamas et qu’il n’ait pas filé pour le Liechtenstein ou la Papouasie.

Bel optimisme.

— La Maison n’a pas l’habitude de nous offrir des vacances gratuites, observa Hubert Bonisseur de la Bath. Il existe donc quelques chances pour qu’il se trouve dans le secteur.

Gary Spencer ne releva pas. Il continua sur sa lancée.

— Les Bahamas comptent tout un tas de visiteurs célèbres. Le premier a été Christophe Colomb. C’est là qu’il a cru découvrir la Chine avant de s’apercevoir que c’était l’Amérique. Plus récemment, le pape s’y est arrêté le temps de dire une messe et de faire le plein de son avion. On dit que la mafia est à l’origine du grand boom touristique, après que Castro l’ait virée de Cuba.

Il secoua la tête.

— C’est inexact. Il n’y a pas qu’elle. Les Bay Street Boys ont contribué à faire adopter une législation dorée sur tranche. Pas d’impôts directs sur les revenus ou sur les bénéfices des capitaux, un vrai paradis fiscal. Les grandes banques sont arrivées comme un vol de sauterelles. Plus les fauchés comme Howard Hughes et toute une tripotée de petits malins en quête de domiciliations pratiques pour leurs affaires.

Hubert Bonisseur de la Bath leva la main, un rien impatient.

— Je connais assez bien les Bahamas, coupa-t-il. Si nous en venions au problème qui nous intéresse directement.

Il avait quitté Washington par le premier vol régulier à destination de Miami. Gary Spencer l’attendait avec un Falcon de location pour le convoyer jusqu’aux Bahamas et l’informer de sa mission exacte en cours de trajet.

Peu de temps auparavant, ils avaient survolé Bimini, seuls à bord de la petite cabine aménagée pour les hommes d’affaires. L’équipage se réduisait aux deux pilotes. Aucun steward ne risquait de les déranger.

Pour l’instant, Hubert savait uniquement qu’il devait retrouver un dénommé Edwin Jarvis, apparemment disparu sans laisser d’adresse.

— Si vous commenciez par le début ? suggéra-t-il fermement.

Gary Spencer parut déçu de ne pas pouvoir se livrer à son numéro d’érudition sur les Bahamas.

— Edwin Jarvis a débuté au service « action » il y a pas mal d’années, expliqua-t-il. Un agent dans la bonne moyenne, rien de transcendant. Mais comme il s’est vite révélé très doué en matière financière, peu à peu, on a cessé de l’utiliser en première ligne pour lui confier l’organisation de « structures économiques ».

Hubert acquiesça. Il savait ce que cela voulait dire. La C.I.A. ne se contentait pas d’être le plus important service de renseignements des États-Unis, avec un budget réel relevant du secret d’État. La compagnie aérienne Air America n’était qu’une des plus connues parmi les multiples entreprises ou sociétés créées et gérées par la C.I.A. à travers le monde.

On trouvait de tout. Lors des fameuses commissions d’enquête, un des membres les plus acharnés avait reçu la visite d’un homme à l’élégance discrète. Ce dernier lui avait expliqué, preuves à l’appui, que les trois honorables sociétés dont il était administrateur avaient la C.I.A. comme actionnaire principal. Le dossier complet était à sa disposition. Il pouvait en faire état dès la séance suivante.

Moins de huit jours plus tard, la commission arrivait à la conclusion que ses investigations étaient sans objet, lavait la C.I.A. de tout soupçon et procédait à sa propre dissolution.

— Inutile d’entrer dans le détail de la carrière de Jarvis, poursuivit Gary Spencer. Depuis plusieurs années, il était installé à Haïti. Il s’occupait de « laver » les fonds secrets de la zone Caraïbes-Amérique centrale et de les réinvestir dans le secteur.

Il avait baissé le ton comme s’il craignait d’être entendu depuis le poste de pilotage.

Des entreprises fantômes ne pouvaient décemment pas engendrer de bénéfices. En période creuse, quand aucun achat d’armes ou de matériel n’était prévu, quand les dictateurs locaux n’avaient pas de coûteuses réélections en vue et qu’aucune création de maquis contre-révolutionnaire n’était indispensable, l’argent en excédent était réinjecté dans d’autres affaires.

Haïti était l’endroit idéal pour faire transiter des capitaux. À condition de connaître les fonctionnaires compétents dans les différentes administrations concernées, un bilan était considéré comme irréprochable quand actif et passif s’équilibraient. Peu importait le détail des chiffres. On n’allait pas importuner un bienfaiteur des œuvres sociales des Impôts et de la Direction des changes.

Le pays offrait un autre avantage : la modicité du coût de la vie. Ici, les plus hautes protections s’achetaient dix fois moins cher qu’un tout petit secrétaire d’État européen. Et aucun risque d’allusion perfide dans la presse locale.

Un jour, les « tontons macoutes » de service avaient empêché la parution d’un journal parce qu’un rédacteur avait attribué une citation latine à un ministre et qu’ils avaient cru à une insulte déguisée. L’alphabétisation du bon peuple devait être conduite avec prudence.

Hubert observa Gary Spencer d’un air soupçonneux.

— Vous parlez de Jarvis au passé. On l’a supprimé ou il a mis la clé sous le paillasson pour filer avec la caisse noire ?

— Nous n’en savons trop rien. Il a émis le message codé de danger et il a disparu de la circulation. Normalement, un processus était prévu pour que ses archives nous parviennent et qu’un remplaçant puisse prendre le relais. Il semble que quelque chose n’ait pas fonctionné.

Gary Spencer marqua une pause.

— Nous pensons qu’il a quitté Haïti pour les Bahamas et c’est là que l’histoire se complique. Il utilisait parfois l’identité d’Elmer Jones pour certains déplacements. Or, un type se faisant appeler Elmer Jones aurait requis les services d’un tueur de seconde zone pour liquider plusieurs personnes près d’une petite île baptisée Mustic Cay. La police Bahaméenne a ramassé les morceaux d’un Noir, d’un Jaune et d’un Blanc.

— On connaît leur nom et leur raison sociale ?

— Prenez un Bahaméen et formez-le à l’anglaise, vous aurez compris ! Le premier jour, il dit « Well… » en se tenant le menton et s’aperçoit qu’il est déjà l’heure du thé. À cette allure, ça peut demander une bonne semaine. Ou deux ou trois.

Gary Spencer eut un geste fataliste.

— Notre antenne de Nassau sera informée en son temps, mais elle a reçu l’ordre de ne pas presser le mouvement. Les Bahaméens doivent continuer d’ignorer que nous nous intéressons à cette histoire.

Hubert eut un soupir.

— Je vois. Inutile qu’ils fassent le rapprochement entre la Maison et les investissements que Jarvis a pu effectuer dans l’archipel ?

— Nous pensons avoir localisé ensuite notre Elmer Jones à Harbour Island, enchaîna Gary Spencer sans répondre. Il serait arrivé d’Andros par avion. De là, il serait passé sur Great Abaco Island. Après, c’est le bleu. Une piste aboutit à New Providence, d’où il aurait pris un jet à destination de l’Europe sous une autre identité. Rien n’est moins sûr. Et cela n’explique pas pourquoi il se serait d’abord promené dans l’archipel au risque de se faire poisser.

— Il avait peut-être du monde à voir ? Personne n’a signalé d’autre carnage ?

Gary Spencer sauta du coq à l’âne.

— Enrique Sagarra ? Vous le connaissez, je crois ?

Hubert sursauta.

— Que vient-il faire là-dedans ?

— Il était à Nassau pour essayer d’exploiter la piste de New Providence. Bilan : deux morts. Dont un prétendu Hollandais possédant trois passeports et des sachets de drogue dans ses affaires. Sagarra a réussi à filer avant l’arrivée de la police. Cela se passait la nuit dernière.

Gary Spencer grimaça.

— Washington préférerait éviter que la Maison soit associée à une histoire de drogue. Les Bahaméens manquent totalement d’humour à sujet.

Les mauvaises langues murmuraient qu’ils ne se montraient si chatouilleux que parce qu’ils en avaient concédé le monopole à la mafia. Pure calomnie, bien entendu. Deux ou trois fois par mois, pour l’exemple, la police flanquait une poignée de fumeurs de « H » en prison.

Rien que des « natives » de Congo et autres bas quartiers. Histoire de ne pas effaroucher les touristes.

— Il y a déjà beaucoup de morts et il vaudrait mieux mettre la pédale douce, ajouta Gary Spencer. N’oubliez pas notre station de repérage de satellites de Grand Bahama, la base AUTEC (2) d’Andros et les facilités dont nous bénéficions pour la recherche en haute mer. Les Cubains reviennent régulièrement à la charge. Le gouvernement Bahaméen pourrait saisir le moindre prétexte et l’enfler pour les besoins de la cause.

Là résidait sûrement la raison pour laquelle la C.I.A. se refusait à utiliser son antenne locale. En cas de pépin, Hubert et Enrique seraient désavoués sans dommages pour Washington. Des inconnus, munis de faux passeports. Des usurpateurs faisant de la provocation.

— Compris ! On nous charge de tirer les marrons du feu. Si nous nous brûlons les doigts, on nous fourre la tête sous la cendre.

Gary Spencer eut une mimique d’excuse.

— Je n’y suis pour rien. Je me contente de vous transmettre les instructions.

Il enchaîna précipitamment :

— Pour répondre à la question que vous m’avez posée, il existe peut-être quelqu’un que Jarvis aurait pu avoir envie de rencontrer. Une métisse martiniquaise. Elle s’appelle Mirabelle Bouillon. À une certaine époque, ils étaient très liés. Elle a vécu avec lui à Haïti. Il est possible qu’ils soient restés en contact.

— Vous voulez dire qu’elle aurait pu lui fournir une planque ou l’aider à brouiller les pistes ?

— C’est à vous de le découvrir. Nous avons établi que Jarvis lui virait régulièrement de l’argent.

Elle est plus ou moins call-girl de haut vol à Freeport. Je vous y déposerai. Ensuite, à vous d’entrer en rapport avec elle. J’ai préparé une fiche où sont consignés tous les renseignements que nous avons sur elle. Pas grand chose.

Hubert fronça les sourcils.

— Si j’ai bien compris, je dois retrouver Edwin Jarvis. En admettant que j’y parvienne, j’aimerais que vous me précisiez très exactement la nature de ma mission.

Gary Spencer éprouva le besoin de regarder par le hublot.

— C’est-à-dire…

— Inutile de biaiser, coupa Hubert. Si vous me demandez d’exécuter Jarvis, la réponse est non. Je ne suis pas un exécuteur des basses œuvres. Sagarra pourrait s’en charger, mais je veux un ordre formel de Washington.

Gary Spencer semblait dans ses petits souliers. Il écarta les bras.

— Ce n’est pas aussi simple. Nous avons bien reçu le signal d’alerte, mais pas les archives de Jarvis. Nous ignorons ce qui s’est produit. Nous ne comprenons pas pourquoi il a monté le traquenard de Mustic Cay. Ni pourquoi il s’est évaporé dans la nature au lieu de se replier en sécurité en Floride.

Il hésita.

— Il n’est pas impossible que la décision de le supprimer soit finalement prise, admit-il en baissant la voix. Nous n’en sommes pas encore là. Vous devez d’abord tirer toute cette histoire au clair. Naturellement, vous avez carte blanche. Y compris pour une élimination préventive et bien entendu, en confiant le travail à Enrique Sagarra.

Le jour où on décernerait un grand prix de l’opportunisme et du lavage de mains, il pourrait poser sa candidature.

— Il faut empêcher que le détail des manipulations financières de Jarvis tombe sous des yeux mal intentionnés. En soi, cela n’a rien de dramatique. Mais vous imaginez tout le parti qu’une certaine presse pourrait en tirer. On s’est déjà offert un Watergate, ça suffit.

Pour peu que Jarvis ait acquis des participations dans des casinos ou des maisons closes, toutes les ligues de vertu se mobiliseraient pour défiler nuit et jour devant la Maison-Blanche et réclamer une fois de plus le démantèlement de la C.I.A. au nom de la morale.

Comme l’actuel président ne la portait déjà pas dans son cœur…

— Vous avez le choix des moyens et un crédit illimité, reprit Gary Spencer. On vous demande seulement de ne pas faire de vagues. Sauf urgence ou cas de force majeure, vous éviterez tout contact direct avec Popov. Nous avons prévu une autre filière.

Contrairement à ce que son nom pouvait laisser supposer, le docteur Ivan Popov était un célèbre médecin possédant une clinique de rajeunissement à Nassau et rendant à l’occasion quelques services à la C.I.A. Hubert avait fait sa connaissance lors d’une précédente affaire (3).

Le Falcon n’allait plus tarder à amorcer sa descente pour se poser sur l’île de Grand Bahama. Un saut de puce depuis Miami.

Gary Spencer prit son attaché-case, l’ouvrit et en sortit une enveloppe de papier fort.

— La paperasse habituelle… Chèques de voyage, cartes de crédit, coordonnées de votre correspondant, procédures, tout le bazar…
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Les fonctionnaires noirs de l’aéroport international de Freeport, comme leurs collègues de Nassau, devaient réserver leur mauvaise humeur aux passagers des vols charters. Ceux qui se risquaient à emprunter les appareils à bout de souffle d’Air Bahamas disposaient forcément d’un budget calculé au plus juste.

Leurs dépenses les plus somptuaires consisteraient en achat de cartes postales et peut-être d’une ou deux bouteilles d’alcool détaxé. Avec, à la rigueur, une promenade en bateau à fond de verre pour les plus prodigues. On le leur faisait sentir dès qu’ils posaient le pied sur le sol des Bahamas.

Très accessoirement, soumettre une cargaison de Blancs à une attente exaspérante constituait une petite satisfaction bien légitime. Histoire de leur rappeler que l’esclavage était aboli depuis quelques années déjà.

En revanche, un voyageur débarquant d’un Falcon privé possédait un pouvoir d’achat certain. À ménager avec bienveillance et courtoisie ; des fois qu’il prenne la mouche et reparte sur-le-champ pour aller dépenser ses devises dans un endroit plus accueillant.

Sans compter qu’il était peut-être en relations avec les Bay Street Boys ou les membres du gouvernement. Ces derniers, tous des Noirs plus ou moins foncés, ne manquaient jamais de flétrir toute forme de racisme à rebours. Surtout quand il s’agissait d’un Blanc pesant au-dessus du million de dollars et susceptible d’investir dans l’archipel. Le malheureux immigration officer ayant manqué de discernement risquait de perdre son élégant uniforme et de se retrouver à balayer des bureaux.

Contrairement à son premier séjour, Hubert eut à peine le temps de sortir son passeport. On l’escorta avec force sourires jusqu’à un douanier ruisselant d’amabilité, qui se garda bien de lui demander d’ouvrir sa valise.

Sans doute de crainte d’y découvrir des lingots d’or ou des liasses de billets verts soustraits à la rapacité du fisc américain…

Dans le hall, deux hordes de Canadiens venaient d’être crachées par des cars et se bousculaient vers la salle de départ. Des accompagnatrices bronzées s’efforçaient de les trier pour les orienter vers leurs charters respectifs.

La voiture de location, commandée par téléphone depuis Miami, était prête. Cinq minutes plus tard, Hubert s’installait au volant d’une Chrysler encore en bon état malgré plusieurs années d’âge. La climatisation et la radio fonctionnaient : agréable surprise quand on savait quels innommables tas de ferraille certaines agences louaient aux touristes.

En plus de l’affichette remise avec les papiers, des panneaux Keep left rappelaient qu’on roulait à gauche. Hubert quitta l’aéroport, traversa la voie rapide de Queen’s Highway et emprunta The Mail, la large avenue menant au centre de Freeport.

La température extérieure était chaude sans être caniculaire, une légère brise soufflait. Le ciel était d’un bleu intense, sans un nuage. Un temps idéal pour les touristes en chemises bariolées, décontractés, rejoignant les terrains de golf ou les plages. Des couples de jeunes circulaient sur des scooters, cheveux au vent malgré le port du casque obligatoire.

S’il n’avait tenu qu’à lui, Hubert serait descendu au Xanadu Princess, l’hôtel acheté par Howard Hughes. Par curiosité. Pour voir le cadre où le mystérieux milliardaire avait passé les dernières années de sa vie, barricadé au dernier étage et coupé de tous, protégé par son bataillon de gardes du corps mormons et communiquant avec ses visiteurs par des circuits de télévision intérieurs. Après tout, Hughes n’avait-il pas eu aussi quelques liens avec la C.I.A…

Prosaïque et pratique, Gary Spencer lui avait réservé une chambre au Castaways Inn. Ce n’était peut-être pas le plus luxueux de Grand Bahama, mais il figurait en bonne place dans le peloton de tête. Une entrée privée le faisait communiquer avec l’International Shopping Bazaar, un complexe regroupant plusieurs dizaines de boutiques et de restaurants de tous les pays. On pouvait accéder aussi directement à El Casino, l’époustouflante pièce montée de style hollywoodien-mauresque abritant salles de jeux et batteries de machines à sous dans tous les recoins.

Dans ses brochures, le Castaways s’attribuait un décor « Polynesian-Oriental », mais ses bâtisseurs en avaient une conception très aseptisée. Quelques toits en pagode et des cocotiers représentaient le comble de l’exotisme.

Hubert obtint une chambre au troisième, avec vue sur la piscine olympique et sur l’espèce de portique shintoïste signalant la partie japonaise du Bazaar. Un peu plus loin, une étroite maison hollandaise situait les boutiques des Pays-Bas. Entre, on trouvait les magasins juifs et arabes, au coude à coude. Il ne manquait qu’une reproduction du Moulin-Rouge ou de la tour Eiffel pour compléter le tableau.

Avant même de ranger ses affaires, Hubert demanda Nassau au téléphone. Il eut la communication presque tout de suite. Enrique Sagarra était sorti.

Une seconde tentative, pour joindre Mirabelle Bouillon, n’obtint pas plus de succès. Personne ne décrocha. L’ancienne amie d’Edwin Jarvis semblait absente.

*
* *

La radio de la Chrysler diffusait un air endiablé de goombay, la musique locale Bahaméenne revue et corrigée par les formations folkloriques à usage touristique. La seule station à peu près audible était ZNS 3, l’émetteur de l’île. D’ailleurs, les autres émissions bahaméennes offraient aussi du goombay, brouillage et parasites en plus.

Pour accrocher Miami et les programmes américains, il aurait fallu une antenne plus efficace que celle de la voiture. Finalement, ce n’était pas si désagréable à entendre. Même si on avait l’impression d’écouter toujours le même morceau enregistré avec d’infimes variations.

Plein de patience, Hubert s’était garé le long d’un des bras de Grand Lucayan Waterway, le réseau de canaux traversant pratiquement l’île en deux et offrant une multitude de mouillages abrités aux résidents. Chacun pouvait amarrer son voilier et sa vedette à deux pas de sa maison. Les plus favorisés, ceux qui avaient payé le plus cher, disposaient d’un embarcadère privé au bout de leur jardin.

Les promoteurs qui s’étaient abattus sur Grand Bahama avaient vu large. Alors que l’île ne demandait qu’à continuer à somnoler dans sa quiétude tropicale, on avait commencé par construire un port en eau profonde capable de recevoir les plus grands navires. Une zone industrielle avait été créée de toutes pièces, avec une énorme raffinerie, une cimenterie et toutes sortes d’usines chimiques ou autres.

La recette pour provoquer un boom économique était simple. Dans un premier temps, les investissements étrangers étaient totalement exemptés de taxes et d’impôts sur les bénéfices. Après quoi, quand les industriels s’étaient précipités en foule, on en créait pour alimenter le budget national, mais de façon suffisamment modérée pour ne pas décourager les bonnes volontés.

Et laisser encore quelques bénéfices après versement des indispensables pots-de-vin sans lesquels la poursuite de toute activité rémunératrice était impossible.

Parallèlement, une autre partie de l’île, découpée en lotissements, à l’abri des pollutions, avait été proposée aux Américains et aux Canadiens à grand renfort de publicité alléchante. Il y en avait pour toutes les bourses, depuis la petite maison entourée d’un lopin de terre jusqu’à la villa de rêves blottie dans un parc.

Sans atteindre les prix astronomiques de Lyford Cay, la réserve de milliardaires de l’île de New Providence, Barbary Beach s’adressait aux détenteurs de comptes en banque peu susceptibles de virer au rouge en fin de mois.

C’est là qu’Hubert attendait Mirabelle Bouillon. À son troisième appel, il était tombé sur une femme de ménage. Celle-ci lui avait appris que « Mademoiselle » ne reviendrait qu’en début d’après-midi ; avec juste assez de mépris dans le ton pour indiquer qu’elle ne partageait pas du tout le mode de vie de sa patronne.

Renseignements pris auprès de la société immobilière gérant l’endroit, un certain nombre de villas étaient louées par leur propriétaire pendant leur absence, c’est-à-dire dix ou onze mois sur douze. Comme elle ne figurait pas dans l’annuaire, Hubert en avait déduit que l’ex-amie de Jarvis était seulement locataire. En titre ou par l’intermédiaire de quelque généreux mécène.

Il hésitait à quitter son poste pour tenter de joindre une nouvelle fois Enrique quand une Corvette rouge sang apparut et vint se garer devant le portail. La fille qui en descendit était une métisse longue comme une liane, vêtue d’un pantalon blanc ultra-moulant et d’un T-shirt immaculé révélant à l’évidence qu’elle ne portait rien dessous. Ses cheveux décrêpés étaient d’un roux flamboyant. Des lunettes noires, à grosse monture enveloppante en plastique blanc, lui cachaient les yeux et une bonne moitié du visage.

Lâchée dans une assemblée d’évêques intégristes, elle aurait provoqué des crises de vocations irrémédiables et l’abandon du célibat chez les trois quarts des participants. À défaut d’avoir la conscience pure, elle ne cherchait pas à se cacher.

Elle pénétra dans le jardin, suivie par un vilain teckel boudiné.

L’arme absolue contre les cambrioleurs ou les visiteurs importuns…

Pour une raison mystérieuse, qui aurait sans doute passionné les psychanalystes décortiqueurs d’inconscient, les Bahaméens manifestaient une peur panique en face de tout ce qui ressemblait à un chien. Inutile de leur opposer un berger allemand ou un doberman. Un simple pékinois ou un vulgaire caniche nain représentaient une force de dissuasion tout aussi efficace. Et beaucoup moins onéreuse à nourrir.

Hubert laissa s’écouler cinq minutes. Aucune autre voiture n’arrivant derrière la Corvette, il coupa la radio, descendit et se dirigea vers le portail.

Le saucisson sur pattes rappliqua à toute allure, aboyant avec une férocité bien imitée. Puis, comme ses menaces vocales n’empêchaient pas Hubert d’ouvrir et de s’avancer dans l’allée, il prit le parti de se taire et de reculer prudemment, observant une expectative vexée.

Alertée par son cerbère. Mirabelle Bouillon avait dû regarder par une des fenêtres. Elle s’encadra sur le seuil de la porte avant qu’Hubert ait tendu la main pour sonner.

— Vous auriez pu vous faire mordre ! Constata-t-elle. Il est très méchant avec les étrangers.

Elle avait enlevé ses hublots de soudeur à l’arc. Sa voix était basse, un peu voilée, avec une pointe d’accent créole.

Hubert se mit à rire.

— C’est donc qu’il ne me considère déjà plus comme un étranger, affirma-t-il en français. Les animaux possèdent un instinct très sûr.

Il inclina la tête.

— Je suis une relation de Lord Percy, ajouta-t-il. Il nous arrive de jouer au golf ensemble.

D’après Gary Spencer, c’était une des formules conventionnelles qu’un homme soucieux des écoutes téléphoniques pouvait utiliser sans offenser la morale ni compromettre Mirabelle Bouillon. Pour lui demander de meubler sa solitude selon un prix à convenir.

Aux Bahamas, la prostitution est officiellement inconnue. Et les call-girls passibles de lourdes condamnations, assorties d’expulsion dans le cas d’étrangères.

Hubert avait choisi ce biais pour l’inciter à ne pas lui claquer la porte au nez, quitte à enchaîner aussitôt sur la fable du journaliste désireux de retrouver Edwin Jarvis pour un reportage à son sujet.

Il comprit immédiatement son erreur. Au seul nom de « Lord Percy », la jeune métisse réagit suivant une sorte de réflexe conditionné. Tandis qu’elle se cambrait de manière à faire saillir un peu plus ses seins nus sous son T-shirt et que la pointe de sa langue humectait ses lèvres entrouvertes, le fond de ses prunelles donna l’impression de clignoter comme une calculatrice de poche hésitant à inscrire un chiffre.

Sur ce plan, son intellect devait être à peine plus développé qu’un mini-circuit imprimé. Un homme qui aurait essayé de discuter au lieu de se contenter de payer pour lui faire l’amour aurait provoqué une saturation instantanée, avec court-circuit et blocage du mécanisme.

— Vous tombez bien, assura-t-elle en s’effaçant pour qu’il entre. Cracra est justement absent pour une semaine.

Hubert plissa le front.

— Cracra ?

— C’est mon émir. Il s’appelle Akkram-quelque-chose, mais c’est trop compliqué à prononcer. En fait, je ne suis pas sûre qu’il soit vraiment émir, mais il est bourré de fric. Quand il est là, il me loue à la semaine et il exige que je le suive partout. C’est un peu pénible mais pas du tout fatiguant parce qu’il est totalement impuissant. Il perdrait la face si ça se savait. Alors, on s’enferme pendant des heures pour faire semblant. On joue au poker et il me laisse gagner. De temps en temps, je pousse des cris et je gémis très fort pour que ses gardes du corps soient persuadés qu’il m’expédie au septième ciel.

Hubert se demanda quelle serait la réaction de « Cracra » s’il apprenait qu’elle dévoilait sa menue infirmité au premier venu ; plutôt mauvaise, probablement.

Elle le ramena aux réalités immédiates.

— Lord Percy a dû vous dire que c’est trois cents dollars le parcours, fit-elle en tendant la main, l’œil brillant. Comme vous êtes plutôt beau gosse et que je n’ai rien à faire de l’après-midi, on pourra peut-être s’offrir un petit supplément…

— Pourquoi pas ? dit Hubert en puisant dans son portefeuille.

Le pantalon de Mirabelle Bouillon était si moulant qu’elle eut du mal à glisser les billets dans une des poches plaquées. Esquissant alors un pas de danse, elle se débarrassa de son T-shirt comme elle aurait ôté une seconde peau. Ses seins couleur d’ambre foncé dardaient comme des têtes de missiles, couronnés de larges aréoles brunes.

— Qu’est-ce que vous préférez ? Les coussins du living et de la musique goombay ou la chambre et quelques vieux airs créoles ?

*
* *

Mirabelle somnolait sur le lit, nue et alanguie. L’impudeur lui était aussi naturelle qu’un châle noir à une vieille fille confite en dévotion. Lorsqu’elle ne se contrôlait pas, chaque pose qu’elle prenait dégageait une sensualité à l’état brut.

Hubert comprenait mieux qu’un homme tel qu’Edwin Jarvis ait pu vivre avec elle malgré son manque de cervelle. Elle se rattrapait largement sur un autre plan.

Contrairement au petit cinéma destiné aux gardes du corps de « Cracra », elle n’avait pas gémi une seule fois. En revanche, à sa façon de se mordre l’intérieur des lèvres et de lui enfoncer ses doigts dans les épaules, sans griffer, Hubert s’était vite rendu compte qu’il prenait le dessus, à tous points de vue. Elle avait complètement oublié qu’il n’était qu’un simple client et le petit parcours s’était transformé en épreuve de fond.

Il se leva comme pour prendre une douche avant de se rhabiller, affectant d’ignorer qu’il l’avait arrachée à sa somnolence.

— Mince, murmura-t-elle avec incrédulité. Toi, alors…

— Ce n’était pas mal, concéda Hubert. Tu te défends bien.

Il ajouta, comme s’il lui venait une idée :

— Ça te plairait de gagner mille dollars ?

Elle eut un petit rire rauque.

— Si c’est pour recommencer, tu peux ranger ton fric, fit-elle. Je vais me retrouver avec les rotules en caoutchouc et des valises sous les yeux, mais ce n’est pas tous les jours que ça m’arrive…

— On recommencera, affirma Hubert. Les mille dollars, c’est pour autre chose.

Mirabelle se réveilla tout à fait. Son regard eut de nouveau des reflets de caisse enregistreuse.

— Explique.

— Je suis journaliste et un peu romancier, indiqua Hubert. Je recherche des gens hors de l’ordinaire sur qui je puisse écrire des articles ou un livre.

Il marqua une hésitation.

— Quelqu’un comme Edwin Jarvis…

Mirabelle se rembrunit un peu.

— Jarvis, c’est de l’histoire ancienne. On s’est perdu de vue.

Ce qui ne l’empêchait pas de recevoir régulièrement des mandats de lui.

Hubert haussa les épaules, comme s’il l’ignorait.

— Mon rédacteur en chef et mon éditeur ne sont pas trop regardants sur les frais, dit-il. Je suis sûr qu’ils accepteraient d’investir jusqu’à deux mille dollars pour que je retrouve Jarvis. Évidemment, ça ne serait pas déclaré mais je suis obligé de me justifier vis-à-vis d’eux.

Il compta une liasse, la déchira par le milieu.

— Si je leur rapporte les moitiés de billets, ils me croiront. Si tu me branches sur Jarvis, qu’il soit d’accord ou non pour me raconter ses souvenirs, elles seront à toi et tu pourras les recoller avec celles que je te laisse en garantie.

Mirabelle manquait d’enthousiasme.

— Jarvis est aux Bahamas ?

— C’est un tuyau que j’ai eu. L’ennui pour moi, c’est que je ne l’ai jamais rencontré et que j’ignore qui il peut venir voir ici. Toi, tu dois connaître pas mal de monde…
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La fille s’appelait Shirley. C’était une Anglaise blondasse, grassouillette et molle comme une amibe. Ses gros seins, constellés de taches de rousseur, tremblaient comme de la gélatine devant un ventilateur. Elle était aussi coopérative qu’une poupée gonflable.

Enrique s’escrimait sur elle depuis dix minutes sans en tirer autre chose que de petits soupirs exaspérants. Impossible de dire si c’était sa manière de prendre son plaisir, ou si, complètement frigide, elle comptait les moutons en attendant qu’il en ait terminé.

La vraie corvée ! Enrique grillait d’envie de lui balancer des claques pour l’inciter à remuer un peu au lieu de rester bêtement comme un poisson-lune échoué. Après tout, c’est elle qui l’avait voulu. Pas lui. Qu’elle y mette donc un peu du sien.

Le seul charme de Shirley était d’être une copine de Penny Chambers.

Lorsqu’il lui avait conseillé de disparaître de la circulation, Enrique n’avait pas pensé que l’avertissement se retournerait contre lui. Penny Chambers avait obéi à la lettre et il en était réduit à interroger tous ceux qui la connaissaient. Jusqu’à présent, personne ne semblait au courant ; à l’exception de Shirley.

Celle-ci lui avait clairement fait comprendre le prix à payer en échange du renseignement. Entre ça et la corde à piano autour du cou, Enrique avait choisi le moindre risque, des fois qu’elle tourne subitement de l’œil et se tranche d’elle-même la tête avant qu’il puisse réagir. Il commençait à la regretter sérieusement.

Comme si elle avait perçu le danger et qu’un mécanisme se soit enfin enclenché en elle, Shirley entreprit de bouger sous lui. Timidement d’abord, puis un peu plus nerveusement.

Ce n’était pas trop tôt. Tout en lui griffant la nuque à un rythme de plus en plus rapide, la voix enrouée, elle se mit à débiter des obscénités à faire rougir une assemblée de carabins. Envolé, le cataplasme ! Transformé en machine à vapeur en train de s’emballer. Brusquement, elle poussa un cri aigu qui se mua en un long râle houleux.

Enrique continua encore. Quand ses narines se pincèrent et qu’elle montra le blanc de ses yeux, anéantie, il accéléra encore un peu pour s’accorder le salaire de sa peine.

Ce n’était pas la gloire, mais la fin rachetait en partie le début…

Un peu plus tard, tandis qu’elle le couvait d’un regard mouillé, il préféra prendre les devants de crainte qu’elle ne réclame un nouveau parcours.

— C’était super, mentit-il avec conviction. Maintenant, tu me dis où est Penny.

— Tu la cherches pour quoi ? Tu ne lui veux pas de mal, au moins ?

Son expression bovine se teinta d’une ombre de méfiance.

— C’est ta petite amie ?

Enrique s’exhorta au calme.

— En admettant, ce serait plutôt à elle d’être jalouse de toi.

Shirley rumina un instant.

— Pour être franche, je ne sais pas trop où elle est…

Enrique se sentit brutalement des envies de meurtre. Elle dut s’en rendre compte.

— Une de ses cousines travaille à Coral Heights et habite dans un coin paumé près de la distillerie, s’empressa-t-elle d’expliquer. Penny disait souvent que c’était l’endroit idéal pour se mettre au vert loin de tout.

À cinq kilomètres de l’aéroport et à peine plus du centre de Nassau ? Question de relativité !

— Une tante à elle habite Chub Cay. Elle a pu aller là-bas. Il y a quelques mois, elle était plus ou moins en ménage avec un type travaillant dans un Funeral Home. J’ai cru comprendre qu’elle le revoyait parfois et qu’ils étaient toujours en bons termes. Elle a aussi bossé dans une boîte de nettoyage. Elle cherchait un boulot et c’est un gars qui l’avait fait entrer là en dépannage parce qu’elle était fauchée.

— Les noms ?

Shirley fit un réel effort de mémoire et son visage trahit une concentration exceptionnelle. À la voir, on aurait pu penser qu’elle devait effectuer une division à trois chiffres.

— Sa copine s’appelle Tessie, ça c’est sûr. Attends que je me souvienne du nom de sa tante et de son type.

*
* *

Les projecteurs d’El Casino venaient de s’allumer, éclairant les faux minarets et le gros dôme bariolé en forme d’oignon de tulipe. C’était assez surprenant aux Bahamas, mais on voyait pire dans certains émirats pétroliers.

Hubert était en train de se demander ce qu’Enrique pouvait bien fabriquer à New Providence quand le téléphone sonna. Il reconnut la voix de Mirabelle.

— Je ne sais pas ce que ça donnera, mais j’ai un premier tuyau pour toi, indiqua-t-elle. À l’époque où j’étais avec Jarvis, nous sommes venus plusieurs fois aux Bahamas. Il rencontrait entre autres un homme avec qui il semblait au mieux ; une sorte de contrebandier. Je me rappelle son nom. Tom Laker, ou quelque chose d’approchant. Un Américain lui aussi.

Elle marqua une pause.

— Je me souviens qu’il avait parlé d’une planque peinarde où personne ne viendrait lui chercher des crosses, ajouta-t-elle. Un petit bungalow qu’il s’était fait construire sur Gainum’s Cay. C’est une des îles à l’extrémité sud-est de Grand Bahama. Il faut un bateau pour y aller.

Elle s’interrompit une seconde, interrogea :

— Tu en as un ?

— Je peux en louer. Ici, ce n’est sûrement pas ce qui manque.

— À cette heure, tu risques d’avoir du mal. Si tu veux, je te prête le mien.

Hubert réprima un sourire. Elle ne perdait pas le sens des affaires.

— Pourquoi pas ? Je te rejoins chez toi pour signer le contrat.

Elle feignit de s’offusquer.

— J’ai dit « prêter » et non pas « louer », corrigea-t-elle. Tu n’auras qu’à refaire le plein avant de me le rendre. Et puisque tu parles gros sous, tu pourrais apporter les moitiés de billets et les glisser sous ma porte dans une enveloppe. Je te fais confiance pour le solde. Tu me le donneras demain si Tom Laker a pu te brancher sur Jarvis.

— Pourquoi une enveloppe sous ta porte ?

— Je ne suis pas chez moi et je ne peux pas rentrer maintenant. Une relation d’affaires de Cracra qui tient absolument à m’inviter à dîner en ville.

Et à terminer la soirée sur les coussins du living sur un rythme de goombay…

Cela la regardait. Hubert s’en moquait totalement. Ils n’avaient pas conclu d’accord d’exclusivité.

— À quel endroit, ton bateau ?

— Dans le bras du Waterway à cent cinquante mètres à gauche de la villa, expliqua-t-elle. Il s’appelle le Lucayan Mermaid IV. Pour traverser le Pacifique, ce serait un peu juste. Mais tu n’auras pas de problème pour aller bien au-delà de West End Point et revenir. La clé de contact est dans une petite boîte magnétique derrière la plaque métallique du tableau de bord.

Elle poussa un léger soupir.

— Je suis obligée de raccrocher. Tu n’oublies pas l’enveloppe, hein ?

Après avoir reposé le combiné, Hubert déplia la carte détaillée de l’île qu’on lui avait remise en même temps que les autres brochures touristiques.

À vol d’oiseau, Gainum’s Cay se trouvait à une trentaine de milles de Barbary Beach. Suivant la puissance du bateau et l’état de la houle dans Northwest Providence Channel, il devait prévoir entre une et deux heures de trajet.

À condition de ne pas passer la moitié de la nuit à rechercher la maison, il arriverait encore assez tôt pour ne pas tirer Tom Laker ou Edwin Jarvis du lit.

*
* *

Située sur la côte sud de l’île de New Providence, la Bacardi Rum Distillery était une sorte d’institution. Les agences de tourisme de Nassau en proposaient la visite au même titre que le Fort Montagu ou la tour du célèbre pirate Barbe-Noire.

D’aucuns murmuraient que la contrebande avec Cuba permettait de consommer dix fois plus de rhum que les alambics n’en produisaient dans toute l’année. D’autres affirmaient que cette dernière estimation était encore très inférieure à la réalité.

Une certitude : le manque à gagner pour les caisses de l’État n’était pas perdu pour tout le monde.

Les abords de Millars Sound et de l’anse de Bonefish Pond demeuraient curieusement sauvages d’apparence. C’était à peu près le seul endroit de l’île à ne pas avoir encore été défriché, viabilisé et découpé en parcelles de lotissement.

Miracle écologique, indice d’une grave récession ou fructueux coup de poker immobilier en voie de mûrissement ? Il aurait fallu interroger les Bay Street Boys et les banques. Autant poser la question à des pierres tombales.

Enrique reprit le chemin de terre en proie à de sombres pensées. Il avait le sentiment qu’on s’amusait à le promener. Si Shirley s’était payé sa tête en jouant les gourdes avec un art consommé de la comédie, elle devait bien rigoler.

Tout d’abord, il n’existait aucun Funeral Home à l’adresse qu’elle lui avait indiquée. Et l’annuaire du téléphone ne comportait pas d’entreprise de pompes funèbres au nom mentionné. Dès lors, inutile de continuer à rechercher l’homme avec qui Penny Chambers était censée avoir vécu pendant plusieurs mois.

Sur le moment, Enrique avait mis ça sur le compte d’une défaillance de mémoire et avait entamé l’étape suivante. Maintenant, il commençait à douter fortement.

Dans l’antique maisonnette en bois qu’il avait fini par dénicher au milieu des bougainvillées, il n’avait trouvé qu’une vieille édentée, aux trois quarts gâteuse et ne parlant qu’un pidgin difficilement compréhensible.

Oui, Tessie habitait bien là quand elle ne forniquait pas ailleurs, c’est-à-dire très rarement. Non, elle n’avait pas dormi ici depuis plusieurs jours et n’était même pas revenue changer de culotte. Quand rentrerait-elle ? Peut-être à minuit, à trois heures du matin ou dans huit jours.

Les amies de Tessie ? La vieille en avait aperçu quelques-unes et leur avait trouvé très mauvais genre. Elle ignorait leur nom et ne s’en portait pas plus mal. Aucune Penny Chambers n’était venue demander asile pour quelques jours. Si Enrique la prenait pour une menteuse et ne la croyait pas, il n’avait qu’à fouiller. Il verrait bien.

Encore un coup pour rien. Dépité, Enrique était reparti sans plus insister.

La route qui serpentait face à Cay Point était étroite et sinueuse. Difficile de faire demi-tour sans égratigner la peinture contre les branchages débordant sur la chaussée ; l’inconvénient des grosses et longues américaines par rapport aux minis européennes.

Comme le détour n’était pas très considérable, Enrique décida de pousser jusqu’à Millars et de revenir ensuite par le pont du Sound pour rejoindre Carmichael Road.

Alors qu’il sortait d’un tournant juste avant d’aborder la petite agglomération, il reçut brusquement en pleine face le choc de quatre phares à la blancheur aveuglante, soudainement allumés à moins de dix mètres.

Par réflexe, Enrique avait braqué dans la seconde, se souvenant heureusement que la conduite s’effectuait à gauche. La roue avant encaissa un choc terrible qui faillit lui arracher le volant des mains. La carrosserie racla une souche et un rocher avec un froissement aigu de tôles.

En un éclair, les phares arrivèrent à sa hauteur, s’éclipsèrent. En dépit de l’éblouissement, Enrique distingua la longue silhouette sombre d’une berline transformée en corbillard. Aucun accrochage ne se produisit. Les feux rouges disparurent dans le rétroviseur, cachés par le tournant.

À la dureté de la direction, Enrique savait que le pneu avait éclaté ou que la roue avait déjanté, l’immobilisant le temps d’en changer.

Un corbillard faisait tout de suite penser à un Funeral Home.

Bizarre… Surtout après la tombée de la nuit.

*
* *

Le Lucayan Mermaid IV était un honnête cabin-cruiser de dimensions modestes ; rien à voir avec ces vedettes longues comme des porte-avions capables de transporter trois douzaines de passagers et autant d’hommes d’équipage. À quatre, on s’y serait déjà senti à l’étroit et un petit cyclone pas bien méchant n’en aurait fait qu’une bouchée.

Bien que la mer fût calme et la visibilité assez bonne, Hubert préférait naviguer à la moitié de la puissance du moteur. Sa carte ne donnait aucune indication sur les fonds marins. Pour autant qu’il s’en souvint, le Northwest Providence Channel était une zone saine. Il préférait quand même ne pas prendre le risque de s’éventrer à toute vitesse sur un récif.

Si la houle avait été un peu plus creuse, une ligne de brisants se serait formée et l’aurait alerté à temps. Ce n’était pas le cas. À moins d’un îlot émergeant carrément, il ne verrait rien avant le choc contre le corail. Autrement dit, méfiance. Il n’était pas à une demi-heure près.

Mirabelle était une fille organisée et prudente. Dans le coffret du tableau de bord, en plus d’une puissante torche, d’une trousse de premiers secours et de différentes bricoles, Hubert avait trouvé une petite pochette étanche et insubmersible pour ranger montre, bijoux, appareil de photo et autres menus objets personnels craignant l’eau de mer. À tout hasard, il y avait placé son portefeuille et son passeport.

Rien de tel que des précautions inutiles pour conjurer le sort.

Avant de quitter Barbary Beach, Hubert avait calculé le cap vers Gainum’s Cay. Il suffisait qu’il le tienne au compas. Même si des courants le faisaient dériver, ce ne serait pas bien grave. Les îles de l’extrémité sud-est de Grand Bahama constituaient un chapelet pratiquement ininterrompu que séparaient d’étroits bras d’eau. Il aborderait dès qu’il apercevrait la première lumière pour demander où se trouvait la maison de Tom Laker.

Et s’il débarquait à Big Thrift Cay ou Alligator Point, il en serait quitte pour rectifier son erreur de navigation en suivant les indications qui lui seraient fournies.

Ensuite, restait à savoir comment Tom Laker réagirait à la fable du journaliste cherchant à retrouver Edwin Jarvis pour écrire sa vie…

Hubert n’excluait pas totalement un coup de chance qui le ferait tomber sur Jarvis en personne. Il préférait quand même ne pas trop y croire.

Alors qu’il concentrait toute son attention sur le compas et sur la surface de la mer devant la proue, un picotement dans la nuque l’incita à se retourner pour regarder dans le sillage doucement phosphorescent.

À moins de cent mètres, une étrave effilée était en train de le remonter à grande vitesse par tribord, soulevant deux lames d’une blancheur scintillante.

Un projecteur s’alluma soudain, aveuglant.

Permettant néanmoins de distinguer le clignotement d’une arme automatique.
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Hubert réagit en une fraction de seconde. Barrant bâbord toute, il enfonça la commande tout en se cramponnant et s’aplatit à l’intérieur du poste de pilotage.

Le moteur rugit et le cabin-cruiser se souleva de l’avant en s’inclinant pour virer sec, presque sur place. Il sortit aussitôt du champ du projecteur. Trois ou quatre balles seulement frappèrent l’arrière cependant que le reste de la rafale se perdait dans la nuit.

Une chance qu’il se soit ménagé une bonne réserve de puissance.

L’affaire n’était pas gagnée pour autant. Hubert rafla la pochette étanche et, bandant ses muscles, s’agrippa de l’autre main pour lutter contre la force centrifuge.

Du premier coup d’œil, il s’était rendu compte que la vedette poursuivante était beaucoup plus rapide que le Lucayan Mermaid. L’évolution brutale avait pu surprendre l’adversaire, mais le court répit ainsi obtenu ne durerait pas. Le mitrailleur allait revenir à la charge dans les deux ou trois secondes et ne s’en laisserait plus compter. C’était fichu d’avance, sans aucun espoir.

D’une détente, Hubert se projeta dans le vide par-dessus le plat-bord comme le projecteur balayait la surface pour revenir épingler le cabin-cruiser. Il s’en fallut d’un rien. Le faisceau de lumière violente passa juste au-dessus comme l’eau achevait de se refermer sur lui. Étant donné la largeur du sillage bouillonnant et les remous provoqués par l’étrave en train de tourner, il était peu probable que sa chute ait été remarquée. L’assaillant devait se concentrer sur le Lucayan Mermaid afin de reprendre le tir.

Hubert se laissa couler en conservant l’air emmagasiné dans ses poumons. Le danger le plus immédiat était que le cabin-cruiser décrive un cercle parfait et repasse exactement à l’endroit où il avait plongé.

Peu probable, en vérité. La barre, non bloquée, allait plus vraisemblablement se redresser d’elle-même. Et, sans contrôle, imprimer au bateau une course imprévisible. Plus il s’éloignerait, mieux ce serait. Hubert envisagea cependant la possibilité qu’il revienne en plein sur lui et décida de rester sous l’eau à une profondeur le protégeant de l’étrave et de l’hélice.

La mer transmet les sons, phénomène bien connu des chasseurs de sous-marins et des équipages de submersibles. Les oreilles bourdonnantes, en partie accoutumées à l’élément liquide, Hubert discerna que les battements accélérés des hélices du cabin-cruiser et de la vedette s’éloignaient effectivement de lui. Les attaquants n’avaient pas remarqué son plongeon et continuaient la poursuite.

Sans doute le jugeaient-ils mort ou blessé par les rafales. Ou bien aplati sur le plancher du poste de pilotage, tentant désespérément de leur échapper…

Les poumons douloureux, tempes serrées dans un étau, il entreprit de remonter à la surface. Sur le dos de manière à ce que seul son visage émerge.

À l’instant où il aspirait avec avidité l’air qui lui faisait cruellement défaut, il enregistra une brève lueur, suivie après plusieurs secondes par une double onde de choc aérienne puis marine. Une explosion venait de ravager le Lucayan Mermaid IV dont les débris se mirent aussitôt à brûler.

Les assaillants ne se refusaient rien. Ils mettaient le paquet.

Obus ou roquette ayant atteint le réservoir ? Possible. Pourtant, Hubert penchait plutôt pour une charge télécommandée placée à bord du cabin-cruiser avant le départ. C’était dans la logique du traquenard qu’on lui avait tendu.

Lorsqu’il avait quitté le Waterway et s’était éloigné du rivage, il s’était assuré qu’aucune embarcation ne s’incrustait dans son sillage. Certes, la nuit était claire et de la vedette, on avait pu le suivre à la limite de la visibilité grâce à de puissantes jumelles marines. Mais le risque existait qu’il possède lui aussi le même matériel et décèle la filature.

Il était plus plausible que l’adversaire ait installé un mouchard électronique en même temps que la bombe. À l’aide d’un goniomètre, il avait pu suivre la route du cabin-cruiser avec précision et le remonter au moment opportun pour passer à l’attaque.

Du travail de professionnels disposant de moyens qui n’étaient pas à la portée de tout le monde.

Pourquoi ne pas s’être contenté de commander l’explosion à distance ? La réponse était simple. Hubert pouvait n’être que légèrement blessé si la chance jouait en sa faveur. Une fois dans l’eau, il serait difficilement repérable au milieu des épaves. Et s’il réussissait à s’accrocher à une bouée, il pouvait flotter jusqu’au jour et être repêché.

La meilleure formule consistait donc à le mitrailler par surprise et à couler ensuite le Lucayan Mermaid pour faire disparaître toute trace de l’attaque.

— Une belle salope ! songea Hubert, pensant à Mirabelle.

Elle était forcément dans le coup. Après son départ, elle avait dû sauter sur son téléphone pour révéler aux autres qu’il recherchait Edwin Jarvis. Une fois le piège installé, ils lui avaient dit de rappeler en débitant la fable de Gainum’s Cay et en proposant le cabin-cruiser.

De nuit, la mer est pratiquement déserte. Même si la lueur de l’explosion était aperçue, on penserait à un accident. Et personne ne pourrait identifier la vedette.

Prudemment, Hubert bascula pour prendre une position verticale et sortit un peu plus la tête de l’eau, prêt à disparaître sous la surface.

À plusieurs centaines de mètres de là, la vedette croisait au ralenti autour des débris que l’eau achevait de noyer, distribuant des coups de projecteur çà et là, sans doute dans l’espoir de repérer le cadavre d’Hubert.

Le manège dura quelques minutes. Puis le projecteur s’éteignit définitivement. La vedette s’éloigna alors dans l’obscurité, tous feux occultés.

Il lui était impossible de rester plus longtemps sur place si quelqu’un venait aux nouvelles. Ni vu, ni connu. Liquidation sans bavures. La police Bahaméenne était plus soucieuse d’intercepter les immigrants clandestins en provenance d’Haïti. Les statistiques s’enrichiraient d’un accident de plus. On conclurait à l’imprudence du ou des navigateurs disparus, avant de clore définitivement le dossier.

Tenant toujours la pochette étanche, Hubert dressa sans mal le bilan en ce qui le concernait.

Il était toujours bien vivant, l’essentiel à ses yeux. Et sans aucune blessure dont le sang, inévitablement, aurait attiré tous les requins du voisinage.

Au moment de l’attaque, il avait couvert environ les deux tiers du trajet jusqu’à Gainum’s Cay, tenant un cap qui l’éloignait régulièrement de la côte incurvée de Grand Bahama.

À vue de nez, il devait barboter en un point situé entre douze et treize kilomètres de la terre la plus proche.

Une promenade de santé…

*
* *

Les bureaux de la Janitor and Cleaning Corp se trouvaient en retrait de Soldier Road, du côté de Fox Hill. Une entreprise d’apparence bien modeste en dépit du nom ronflant. Le panneau publicitaire et l’enseigne de la façade auraient eu besoin d’un bon coup de peinture.

À Nassau comme dans toute l’île de New Providence, le boom touristique avait entraîné le développement de sociétés de nettoyage et d’entretien. Les propriétaires n’avaient pas envie de passer trois jours à récurer quand ils arrivaient pour une semaine ou un mois de séjour. Il fallait aussi nettoyer à fond les villas entre deux locations.

Dissimulé dans l’ombre plus dense d’une haie, Enrique observait l’endroit avec scepticisme. D’après Shirley, Penny Chambers avait travaillé là. Du moins l’entreprise existait-elle.

Toutes les fenêtres étaient obscures. Aucune lumière n’était visible dans la petite cour où deux camionnettes étaient garées. Il ne semblait pas y avoir de gardien ; à moins qu’il ne dorme déjà malgré l’heure peu avancée.

Aux Bahamas, aucune télévision locale ne meublait les soirées. On ne recevait que certaines émissions américaines, avec des images particulièrement floues et baveuses. Une manière d’encourager la natalité.

Enrique doutait de l’utilité de s’introduire dans les lieux pour fouiller. Cela ne lui apprendrait rien sur Penny Chambers. Il fallait attendre le lendemain matin pour pouvoir interroger le personnel. Sans grand espoir, d’ailleurs.

La seule piste exploitable dans l’immédiat était la tante de Chub Cay. Avec une chance sur deux de faire chou blanc comme auprès de la vieille gâteuse de la côte sud.

À cette heure, toutes les compagnies d’avions-taxis devaient être fermées. Même s’il réussissait à dénicher un pilote, encore faudrait-il que le terrain de Chub Cay soit équipé pour les atterrissages de nuit. Ce n’était pas du tout évident.

Un bateau ? Le temps d’en trouver un, le trajet aller et retour prendrait toute la nuit. Sans compter les difficultés pour localiser la tante en question à deux ou trois heures du matin. Chub Cay était certes une petite île, mais Enrique se voyait mal la quadriller à pied en criant le nom dans un mégaphone.

Il allait quitter son poste d’observation quand une longue limousine déboucha de l’angle de la rue suivante, se rapprochant à vitesse réduite, tous feux éteints.

Un corbillard de couleur sombre.

Par réflexe, Enrique s’était aussitôt enfoncé dans la haie pour s’y dissimuler.

Cette soudaine floraison de croque-morts baladeurs était pour le moins étrange. Après la route de Millars, difficile d’invoquer une seconde coïncidence.

L’éclairage de la rue était des plus restreints.

Enrique ne put déchiffrer la plaque d’immatriculation ou lire un éventuel nom de société figurant sur la carrosserie. Il distingua seulement deux silhouettes à l’avant quand le corbillard passa à sa hauteur.

Toujours au ralenti, il continua au-delà de la petite entreprise de nettoiement, tourna sur la gauche. Cela ressemblait fort à une reconnaissance de secteur.

Du coup, Enrique n’avait plus du tout envie de s’en aller. Si les inconnus le recherchaient, il allait bien falloir qu’ils se montrent. Et s’ils n’étaient venus que pour visiter les lieux, il était idéalement placé pour assister à la suite des événements.

Ceux-ci prirent un tour imprévu sous la forme d’une seconde voiture, tous feux éteints elle aussi, débouchant en sens inverse de la précédente. Elle était peinte en foncé et en clair comme les véhicules pie de la police. À cette différence près que les policiers n’auraient pas circulé sans même leurs lanternes.

Là encore, deux passagers occupaient les places avant. De plus en plus intrigué, Enrique discerna au passage une sorte d’écusson peint sur la portière.

Il y avait quelques dizaines d’officines de gardiennage, de protection et de transports de fonds à New Providence. Entre les nombreuses banques, les villas et lotissements résidentiels à surveiller, les richissimes touristes ou hommes d’affaires à protéger, la profession ne risquait pas de connaître le chômage.

Théoriquement, les security officers n’étaient pas armés. Dans la pratique, il suffisait d’essayer de s’introduire clandestinement à Lyford Cay pour se retrouver avec tout un arsenal braqué sur l’estomac.

Pour ce qui était des polices privées et autres gardes en tous genres, les armes prohibées devaient commencer au canon de 105 et au char d’assaut. En dessous, les autorités fermaient pudiquement les yeux.

Il fallait vivre dans son temps.

Le patrol car venait à son tour de virer par derrière. Enrique attendit le résultat avec curiosité. Il allait inévitablement tomber nez à nez avec le corbillard en train de contourner le pâté de constructions. Dommage qu’il ne puisse pas le voir de ses yeux.

Ce ne fut pas très spectaculaire. Des pneus torturés gémirent sur le mode suraigu et les deux moteurs s’emballèrent. Mais il n’y eut aucun choc. Ni aucune détonation.

À moins que des silencieux n’aient étouffé le bruit des possibles coups de feu.

Plein pot, le corbillard et le patrol car s’éloignèrent en faisant hurler leurs pneus en direction de Fox Hill et de Sandilands Village. Impossible de savoir qui poursuivait qui. En tout cas, il ne s’agissait pas d’une rencontre entre vieux copains de collège.

— Intéressant, n’est-ce pas ?

La voix s’était élevée tranquillement de l’autre côté de la haie tandis que le ronflement des moteurs continuait de décroître. Surpris, Enrique avait esquissé le geste de s’aplatir.

— Je ne vous veux pas de mal, ajouta l’inconnu. Si vous passiez par la porte au lieu d’abîmer ma haie, je pourrais peut-être répondre à vos questions.

Enrique jugea qu’il ne risquait rien à accepter. Si l’autre avait voulu le truffer de petits ou de gros plombs, il aurait pu le faire en toute impunité. Sans avertissement.

Une porte en bois donnait accès à un jardinet où se dressait une petite maison en bois. L’homme, un Bahaméen noir à son accent, était assis sur une chaise dans l’obscurité presque totale de la véranda. Ainsi installé en surplomb, il pouvait apercevoir la rue à travers le haut de la haie.

— Vous vous demandez pourquoi je vous ai parlé, hein ? Si vous faisiez partie des autres bandes de racailles, vous seriez arrivé en voiture et pas à pied…

Enrique eut un geste modeste. À quoi bon le détromper.

— Les Bahamas ont la vérole, reprit l’homme. Le fric achève de les pourrir. Un matin, on s’apercevra qu’elles ont fini de se décomposer pendant la nuit et qu’elles ont disparu de la surface. Il ne restera que les mouettes pour pleurer.

Il émit un rire grinçant.

— Prenez le vieux Albert Jacmel. C’est un Haïtien qui n’était peut-être pas tout à fait en règle quand il a débarqué. À l’époque, les Anglais n’étaient pas trop chiens. Comme il bossait dur et ne causait pas d’histoires, il a fini par pouvoir rester et acquérir la nationalité. Au moment du boom économique, il a monté son entreprise de nettoyage et on a cru que ça allait bien marcher pour lui.

Un soupir s’éleva dans la nuit.

— L’ennui, c’est que l’indépendance est arrivée et qu’il a voulu donner du travail aux immigrants clandestins haïtiens que les bateaux larguent au large. Les autres salopards ont alors décidé qu’il ne jouait pas le jeu comme un bon Bahaméen et qu’il devait casquer lourd pour pouvoir continuer à faire tourner son entreprise. Toute l’astuce consiste à étrangler le bonhomme en lui laissant juste assez d’air pour qu’il survive.

Certains commerçants ou petits entrepreneurs blancs en avaient fait l’expérience. Écœurés, incapables de se procurer des marchandises ou du matériel sans verser des pots-de-vin astronomiques en plus de la taxe de quarante pour cent sur les importations, ils avaient bradé leur affaire pour une bouchée de pain à des Bahaméens bénéficiant des « protections » voulues.

Au pays des grands requins, il n’y avait pas de place pour les petits poissons. S’ils ne débarrassaient pas le paysage, ils étaient dévorés tout crus.

— Depuis quelques jours, il y a beaucoup trop de grosses voitures qui tournent dans le quartier avec de mauvaises intentions. Le vieux Jacmel a jugé plus prudent de prendre son matelas pour aller dormir ailleurs. Au cas où ses produits d’entretien s’enflammeraient spontanément pendant son sommeil…

Enrique voyait. Les bonnes vieilles méthodes de la mafia.

— Et vous savez où il dort ?

Le Bahaméen hocha la tête.

— J’avais justement besoin de cent dollars…

Le jour où l’archipel sombrerait, le Ciel tiendrait peut-être compte de la modicité de la somme pour l’épargner. Même pas le prix d’une nuit dans un des palaces.

Enrique préleva la coupure dans son portefeuille, s’approcha.

— L’adresse ?

— Juste avant d’arriver à Congo, vous verrez une station Shell. Il y a un chemin qui part derrière. C’est la cinquième maison sur la gauche. Attention au chien.

Enrique acquiesça.

— Vous m’avez dit que pas mal de voitures circulaient dans le quartier. Auriez-vous une petite idée de leurs occupants ?

— Difficile d’être affirmatif. Pour les Bahaméens, la politique se résume simplement. Celui qui est au pouvoir amasse plus de dollars que celui qui n’y est pas. C’est différent avec les Haïtiens qui débarquent clandestinement. Souvent, ils ont laissé une partie de leur famille là-bas. Les gens d’Haïti sont tentés de faire pression sur eux. Enfin, vous voyez ceux dont je veux parler…

Il est des mots qu’on évite de prononcer dans les Antilles et les Caraïbes.

Enrique poussa un soupir. Edwin Jarvis était certes basé à Haïti. Mais qu’est-ce que les « tontons macoutes » pouvaient bien venir faire dans cette histoire ?
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L’eau était tiède et calme mais Hubert avait connu des bains de minuit plus agréables.

Au-dessus de lui, les étoiles brillaient et lui permettaient de s’orienter. Il lui suffisait de se diriger plein nord. Il finirait bien par rejoindre la côte sud de Grand Bahama.

Une douzaine de kilomètres, ce n’était pas la mer à boire. Les champions de natation en parcouraient autant chaque jour en guise d’entraînement. Une plaisanterie.

À moins d’un requin particulièrement vindicatif et affamé, Hubert savait qu’il y parviendrait sans trop de mal. À condition, aussi, que des courants sournois ne le repoussent pas vers le large et que des crampes ne finissent pas par lui nouer les muscles.

Il s’était débarrassé de ses chaussures et de ses vêtements, mais avait conservé son pantalon attaché autour de la pochette insubmersible contenant ses papiers et son portefeuille. Autant éviter de se faire arrêter pour attentat à la pudeur quand il toucherait terre.

Il avait adopté un style de nage souple, économique, ménageant ses forces. Personne ne l’attendait pour chronométrer un record. Il n’était pas à une demi-heure près.

Et si la fatigue se faisait malgré tout sentir, il pourrait toujours penser à Mirabelle. Rien de tel pour le doper et lui donner envie de rejoindre la côte afin de lui dire deux mots ; et lui poser quelques questions.

À plusieurs reprises, il avait cru percevoir des bruits de moteur, mais il s’agissait probablement d’illusions acoustiques.

Lorsque le premier poisson volant avait crevé la surface pour retomber plus loin avec un splash sonore, Hubert s’était cru attaqué par un squale. Il avait vite compris et ri de sa frayeur momentanée. Maintenant, il savait qu’il n’avait rien à craindre quand un nouveau farceur s’offrait un plongeon dans l’air.

L’essentiel était de ne pas voir apparaître d’ailerons dans son champ de vision, et de ne pas rencontrer de bancs de minuscules méduses paralysantes.

Tout paradis terrestre comporte l’envers de la médaille : par exemple des espadons sourcilleux capables de transpercer la coque d’un bateau de pêche. À plus forte raison un corps humain… Certains spécimens pesaient plusieurs centaines de livres, avec une épée dépassant aisément le mètre.

Résolument optimiste, Hubert avait décidé qu’il ne constituait pas une proie intéressante pour ce genre de monstres. De toute façon, à cette heure, ils devaient dormir.

Le battement régulier frappa son esprit à retardement. Un moteur et une hélice ; relativement près. Il se rendit compte qu’il l’entendait depuis un moment, mais qu’il n’en avait pas pris immédiatement conscience, concentré à économiser ses forces.

Il cessa de nager pour sortir complètement la tête hors de l’eau.

Un faisceau de lumière blanchâtre était en train de balayer lentement la surface derrière lui, légèrement en biais, entre sa position actuelle et l’endroit où l’attaque s’était produite.

Pendant une seconde, il pensa qu’il s’agissait de la vedette de ses agresseurs. Il réfléchit qu’ils n’avaient pas intérêt à traîner dans le secteur. Ils ne seraient pas revenus après la promptitude qu’ils avaient mise à décamper. D’ailleurs, le projecteur paraissait beaucoup moins puissant ; encore que la distance soit difficile à évaluer et puisse se révéler trompeuse.

Autant en profiter pour s’accorder un répit et récupérer. Pendant un moment, se bornant à de légers ciseaux pour se maintenir sur le dos, Hubert observa le manège du bâtiment inconnu.

De toute évidence, celui-ci se livrait à un quadrillage méthodique autour d’une direction moyenne qui se rapprochait de lui. S’il n’abandonnait pas, il ne tarderait pas à le découvrir.

À condition de crawler ferme perpendiculairement au nord, Hubert avait une petite chance de sortir de la zone battue. Bien mince. Pesant le pour et le contre, il résolut de ne pas s’épuiser en vain et d’attendre sur place. S’il s’apercevait que la silhouette du bateau ressemblait vraiment trop à celle de la vedette assaillante, il pourrait toujours plonger chaque fois que le projecteur serait sur le point de l’éclairer.

Une bonne vingtaine de minutes s’écoulèrent en va-et-vient continuels de part et d’autre de la médiane que les inconnus s’étaient fixés. Le projecteur le faisant apparaître par instants en ombre chinoise, Hubert constata qu’il s’agissait d’un cabin-cruiser plutôt trapu, surmonté par l’échafaudage métallique supportant un siège pour la pêche sportive au gros.

Rien de commun avec les flibustiers qui avaient pulvérisé le Lucayan Mermaid. Les chances pour que ce soient des complices étaient faibles. Il verrait bien s’il se trompait.

Dès que le projecteur commença à l’effleurer, Hubert donna des coups de talons pour sortir son torse de l’eau en agitant la pochette étanche au-dessus de sa tête. Inutile de crier, on ne l’entendrait pas à cause du bruit du moteur.

À son troisième passage, le faisceau lumineux marqua une hésitation et revint se fixer sur lui. Il était repéré. Le pilote vira aussitôt et mit les gaz pour le rejoindre.

Quelques minutes plus tard, deux paires de bras saisissaient Hubert sous les aisselles pour l’aider à se hisser sur le pont.

— Comment allez-vous ? s’inquiéta une voix en anglais. Vous n’êtes pas blessé ?

— Y a-t-il d’autres personnes dans l’eau ?

Les deux hommes étaient des Blancs. Un Bahaméen noir tenait la barre.

Hubert souffla en s’ébrouant.

— Merci. J’étais seul à bord.

Ses sauveteurs avaient la quarantaine sportive et bien conservée. L’un d’eux portait la barbe.

— Je m’appelle Peter Lamphier et je suis Canadien, dit-il. Mon ami Karl Bleicher, Allemand de l’Ouest. Nous étions partis pêcher du côté d’East End Point, mais nous avons eu des ennuis de moteur et nous avons passé toute la journée à réparer. Nous rentrions seulement maintenant à Freeport.

— Je vous dois une fière chandelle, assura Hubert après s’être présenté. J’ai l’impression que je vous ai fait perdre pas mal de temps.

Karl Bleicher éclata d’un gros rire. Bien germanique.

— À cause de la panne, nous n’avons rien péché. Avec vous, nous ne revenons pas bredouilles.

— Nous avons aperçu ce qui nous a paru être une explosion ou un incendie, expliqua Peter Lamphier. Nous avons mis le cap dessus et nous avons découvert quelques épaves. Nous avons alors pensé que les éventuels survivants tenteraient de gagner la côte de Grand Bahama en s’orientant plein nord et nous avons suivi cette direction en décrivant des « S » de part et d’autre. Nous étions près de renoncer quand nous vous avons vu grâce au projecteur.

Il claqua les doigts à l’intention du barreur Bahaméen.

— Jack ! Il doit bien nous rester un fond de potion magique…

L’homme acquiesça et Peter Lamphier poursuivit :

— Que vous est-il arrivé ?

— L’accident idiot. Probablement un court-circuit ou une fuite à l’arrivée d’essence. Il y a eu une première explosion et le feu a pris dans le compartiment moteur. J’ai sauté à l’eau juste avant l’explosion du réservoir…

Dans un sens, c’était l’exacte vérité. Du moins, une partie.

Le Canadien et l’Allemand hochèrent la tête avec gravité, compatissants.

— Quand on y réfléchit, commenta le second, la vie tient à peu de choses. Une vulgaire durite qui lâche, et boum !

Avec une bombe, le résultat était encore plus sûr.

Le Bahaméen revint avec une serviette de bain, trois verres et une bouteille de J. & B. Hubert entreprit de se sécher tandis que Peter Lamphier versait trois solides doses de scotch.

Ils burent en formulant le vœu qu’aucun incident de moteur ne les contraigne à rallier Freeport à la rame.

Le Canadien désigna alors le pantalon et le slip trempés d’Hubert, puis la porte de la cabine.

— Nous ne sommes pas bien riches, mais vous devriez trouver quelques vêtements secs à peu près à votre taille.

Hubert remercia une fois de plus et descendit les quelques marches de l’escalier de bois.

Effectivement, la garde-robe des deux hommes était assez sommaire. Ils ne s’étaient pas embarqués pour une croisière et avaient simplement emporté de quoi se changer si un poisson particulièrement vigoureux les entraînait par-dessus bord ou s’ils tombaient à l’eau en voulant le hisser sur le pont.

Le pantalon de toile qu’Hubert enfila lui allait à peu près, de même que la chemise à carreaux passée par le soleil et le sel marin. Il ne se rendait pas à un concours d’élégance masculine ni à une garden-party de la reine d’Angleterre.

Comme il ramassait la serviette avec laquelle il s’était essuyé, il remarqua que le couvercle du coffre ménagé sous une des couchettes laissait subsister une ouverture de deux centimètres. Poussé par la curiosité, il voulut voir ce qu’il y avait à l’intérieur, souleva un peu plus le panneau mal joint.

Il retint à grand peine un sifflement à la vue du contenu du coffre : un fusil Enfiels à lunette et un pistolet mitrailleur Uzi de fabrication israélienne.

Drôles d’engins pour pêcher le wahoo ou le bonefish…

*
* *

La rue était plongée dans le noir. Elle était bordée de petites maisons modestes. Une transition entre le pseudo colonial un peu trop clinquant et les masures franchement lépreuses de Congo et Over-the-Hill. Une petite voie faussement tranquille.

Enrique percevait une sorte de danger latent, encore plus fort que le parfum des hibiscus. Tapi dans l’obscurité, il essayait de le localiser et d’en identifier la nature.

Il avait laissé sa voiture deux cents mètres avant la station Shell pour arriver à pied, et avait effectué un détour par l’autre extrémité de la rue. Toujours prudent.

Mètre après mètre, il s’était avancé dans l’ombre, sans bruit, de plus en plus persuadé qu’un traquenard était en place à peu de distance. Il le ressentait avec une intensité physique.

Sa corde à piano en main, poignées amovibles bien calées dans les paumes, il se concentrait sur son acuité visuelle pour tenter de découvrir l’adversaire.

Rien à faire. L’autre devait être bien planqué et restait parfaitement immobile.

Un bruit de pas furtifs l’alerta soudain. Dans son dos.

Un second adversaire manœuvrant pour le coincer en sandwich ? Il serait arrivé de manière plus discrète. Un leurre pour l’inciter à se dévoiler et lui tomber alors dessus ?

Retenant son souffle, Enrique décida de ne pas bouger. La balle serait alors dans l’autre camp. À eux de se démasquer.

Le nouvel arrivant s’était immobilisé quelques secondes, examinant la rue. Après quoi, il se remit à avancer lentement en serrant le long des haies, passant tout près d’Enrique sans l’éventer.

« S’il n’est pas dans le coup, songea ce dernier, il va trinquer… »

Cela ne rata pas. Une quinzaine de mètres plus loin, une ombre surgit brusquement entre deux jardins. Elle se déplia comme un ressort, le bras brandi au-dessus de la tête. La matraque s’abattit dans le mouvement.

L’homme qui avait dépassé Enrique tenta bien de se jeter sur le côté. Peine perdue. Il encaissa sur le crâne et piqua du nez comme une masse. L’autre avait suivi et frappa de nouveau pour plus de sûreté.

Enrique balança une courte seconde. Il risquait d’y avoir un second matraqueur embusqué du côté de la station-service, verrouillant l’autre portion de rue. Tant pis. Il se releva et s’approcha aussi silencieusement qu’un chat.

C’était le bon moment ; celui où la satisfaction de la victoire amène un relâchement de la vigilance ; où l’attention est distraite.

De fait, le matraqueur ne se rendit compte de rien. Il se relevait après avoir palpé les vêtements de sa victime quand la boucle de la terrible corde lui siffla aux oreilles et s’abattit sur ses épaules, se refermant aussitôt autour de sa gorge.

— Ne bouge pas et laisse tomber ta matraque ! murmura Enrique. Au moindre geste, ta tête roule dans la poussière.

Le type se raidit et gronda :

— Qu’est-ce que…

Visiblement, il ne prenait pas la menace à la lettre.

Enrique écarta un peu plus les mains de telle sorte que le fil d’acier, tranchant comme un rasoir, entame la peau.

— Ce n’est pas une plaisanterie, affirma-t-il. Cette corde est capable de te couper la tête comme si c’était du beurre.

Il lui imprima une légère vibration pour montrer à quel point il ne plaisantait pas.

— Lâche ta matraque !

L’autre devait être particulièrement obtus, ou n’avait jamais vu de fil à couper le beurre, même au cinéma.

Lançant son coude en arrière vers l’estomac d’Enrique, il voulut se dégager en force avec un grognement féroce, qui s’interrompit net.

Sous le choc, Enrique avait reculé en ouvrant un peu plus les bras.

— Le con !

Sectionnée net, la tête du type parut vouloir rester en équilibre pendant une fraction de seconde. Elle bascula alors pour lui dégringoler devant les pieds…

Furieux, Enrique ne songea pas un seul instant à se féliciter d’avoir trouvé du premier coup le joint entre deux vertèbres. Sautant en arrière, il repoussa du genou le corps décapité pour éviter d’être inondé par le flot de sang jaillissant de l’horrible blessure.

— Pas possible d’être aussi débile !

Restait à affronter l’éventuel second matraqueur posté au début de la rue. Ou bien il s’enfuyait, terrifié par ce qui venait d’arriver à son copain. Ou bien il était en possession d’une arme à feu et allait vouloir le venger séance tenante.

Ce fut une mince silhouette, un peu voûtée, qui émergea du jardin entourant la cinquième maison à gauche.

Braquant ce qui semblait être une carabine ou un fusil de chasse.

Ou, encore, un pistolet-mitrailleur.

— Levez les mains et avancez !
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Le ton était ferme et résolu. La voix appartenait à un homme d’un certain âge, avec un accent originaire d’une île francophone. Probablement Albert Jacmel.

Quelle que soit l’arme, Enrique ne pouvait que s’exécuter. Il n’était pas de taille à rivaliser de vitesse avec une volée de balles ou de chevrotines.

Situation épineuse ! S’il venait de couper la tête à un garde du vieil Haïtien, ce dernier risquait de le prendre très mal.

Il ne serait pas facile de le convaincre qu’il s’agissait d’une méprise ; encore moins d’un cas de légitime défense.

— Attention à vous, prévint aimablement Enrique. S’il y en a un second embusqué à l’autre bout de la rue, il peut vous prendre à revers.

Ce genre de mise en garde ne coûtait rien. Selon la réaction, elle permettrait de savoir à quoi s’en tenir.

Enrique soupira de soulagement en voyant Albert Jacmel obliquer vers le trottoir et se placer en biais pour surveiller ses arrières. Le décapité n’appartenait donc pas à son bord. L’ombre d’une exécution sommaire s’éloignait.

Le faisceau d’une lampe-torche troua l’obscurité, accrocha Enrique, descendit vers les deux corps, s’y attarda un instant comme avec incrédulité, remonta.

— Vous feriez mieux d’éteindre, conseilla Enrique. Une cible éclairée pousse à la tentation.

Le vieil Haïtien obéit sagement.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton préoccupé. Que lui avez-vous fait ?

— Je venais vous voir pour vous parler et j’ai flairé sa présence. Je me suis méfié. Quand il a attaqué celui qui est arrivé derrière moi, je suis intervenu. Il n’a malheureusement pas compris. Il en a perdu la tête.

Enrique agita la corde à piano qu’il tenait toujours d’une main.

— C’est une sorte de guillotine de poche, mais son maniement est délicat. Celui qui l’a autour du cou et remue trop brutalement s’expose à des désagréments.

Le moins qu’on puisse dire.

Albert Jacmel ne formula pas de commentaire, l’arme braquée sans dévier.

— Vous êtes Cubain ?

Le teint foncé d’Enrique, sa moustache et ses cheveux très noirs pouvaient le suggérer. À sa manière trop neutre de poser la question, le vieil Haïtien ne devait pas les aimer beaucoup.

— Absolument pas, s’empressa d’affirmer Enrique. Voulez-vous voir mes papiers ?

— Des papiers ne prouvent rien !

— Vous pourrez vérifier que les miens sont authentiques.

Authentiquement fabriqués par la C.I.A. Plus véridiques que des vrais.

— Sortez votre arme du bout des doigts et laissez-la tomber par terre.

— Je n’ai que ma corde. Si vous y tenez, je peux enlever ma veste et retourner toutes mes poches. Je venais en ami.

Albert Jacmel hésitait à le croire.

— Nous n’allons pas rester toute la nuit à palabrer ici, ajouta Enrique. Du monde pourrait passer dans la rue.

Les Bahaméens avaient beau être habitués à toutes les fantaisies des touristes, un homme décapité sortait quand même de l’ordinaire.

— Poussez le cadavre entre les deux haies, je le ferai enlever, décida le vieil Haïtien. Ramassez l’autre et suivez-moi. Attention, je vous ai à l’œil.

Enrique traîna le mort par les pieds après avoir essuyé sa corde sanglante sur le pantalon. Il saisit ensuite la tête pas ses cheveux crépus et la fit rouler comme une boule de bowling. Puis il chargea le type assommé sur ses épaules.

Albert Jacmel, de toute évidence, n’était pas un professionnel. S’il avait été en possession d’une arme, Enrique aurait pu le supprimer facilement à plusieurs reprises ; notamment quand il avait expédié la tête rejoindre le corps. Fasciné, le vieil Haïtien en avait cessé de le surveiller. Ensuite, il aurait pu se servir de l’assommé comme d’un bouclier lorsqu’il l’avait soulevé.

De plus près, il constata que l’engin braqué vers lui était un fusil de chasse au double canon raccourci. Du bricolage… Mais capable d’expédier une gerbe de plombs largement dispersée. La meilleure formule pour quelqu’un peu habitué à tenir son arme et n’ayant aucune pratique du tir instinctif.

L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent dans le petit jardin de la cinquième maison. Une silhouette fluette, un adolescent ou une jeune fille, les accueillit, avec un second fusil de chasse, scié lui aussi.

— Posez votre fardeau sur la véranda, ordonna Albert Jacmel. Et gardez les mains levées.

Il prononça deux phrases incompréhensibles en créole haïtien. L’autre fonça sur le côté de la maison et revint avec deux grands sacs en plastique pour se diriger vers la rue.

— N’oubliez pas la tête, fit Enrique. C’est le meilleur.

Sa remarque tomba à plat. Les Haïtiens manquaient décidément d’humour.

— Vous vouliez me parler ? prononça gravement Albert Jacmel. Je vous écoute.

Face à des amateurs manifestement menacés au point de s’armer de pétoires trafiquées, Enrique sentit qu’il avait intérêt à étaler ses cartes sans trop tricher.

— Je recherche une fille qui s’appelle Penny Chambers. Elle peut m’aider. Comme elle a travaillé pour vous, vous savez peut-être où je peux la trouver ?

— Si vous voulez son adresse, c’est facile. À condition qu’elle n’ait pas déménagé.

— Elle a déménagé sur mes propres conseils. Mais elle ne m’a pas dit où elle allait.

— Ce n’est pas très clair. Votre histoire me paraît louche.

Enrique lâcha un peu plus de lest.

— Je suis une sorte d’enquêteur. Je recherche en fait un homme d’affaires américain qui a récemment disparu d’Haïti. Il est possible que Penny Chambers me fournisse une piste.

Albert Jacmel émit un grognement.

— Votre affaire n’aurait-elle pas un rapport avec… l’accident de voiture de la nuit dernière ?

— C’est à la suite de ça que j’ai invité Penny Chambers à prendre quelques jours de vacances loin du tumulte de la ville ; pour lui, éviter de passer malencontreusement sous un camion.

Le vieil Haïtien réfléchit un instant, l’air préoccupé.

— Je vois…

Puis il enchaîna d’une voix sourde :

— Si c’est ce que je pense, je ne tiens pas à être mêlé à cette histoire. Nous avons assez d’ennuis comme ça.

Il fixa un long moment Enrique comme s’il hésitait à en dire plus.

— Haïti est un pays très pauvre. Nombreux sont ceux qui préfèrent s’en aller sur des bateaux pour tenter leur chance ailleurs. On les jette à l’eau au large des îles et ils doivent nager jusqu’à la côte. Beaucoup se noient ou sont jetés en prison dès qu’ils atteignent le rivage. Les autorités bahaméennes n’apprécient pas du tout les immigrants clandestins. Certains arrivent quand même à passer au travers s’ils ont de la chance.

Le Deirdre, l’unique patrouilleur constituant à lui seul toute la marine Bahaméenne, ne pouvait être partout à la fois.

— Dès qu’une petite communauté haïtienne se crée quelque part, il existe deux fatalités auxquelles elle ne peut échapper. Le vaudou et les « tontons macoutes ». Même ici, ceux de Bébé Doc se sont infiltrés et prélèvent toutes sortes de taxes sous la menace. Elles s’ajoutent à celles des Bahaméens qui nous pressurent tant qu’ils peuvent. Ils ont la loi pour eux.

Albert Jacmel eut un geste fataliste.

— S’il n’y avait que cela, ce ne serait pas bien grave. Nous sommes habitués. À condition de paraître suffisamment pauvres, ce que nous sommes contraints de verser à tout le monde et à la police nous laisse de quoi vivre un peu mieux qu’au pays. Cependant, depuis un certain temps, les « tontons » ne se contentent plus d’exiger de l’argent et des filles. Ils multiplient les pressions pour nous obliger à accepter certains travaux et à leur fournir des informations. On dirait qu’ils poursuivent un but caché.

Enrique avait dressé l’oreille.

— De quelle nature ?

— Je l’ignore, mais c’est louche. Ainsi, ils m’ont donné l’ordre de faire des offres de service à certaines entreprises et à plusieurs sociétés de Bay Street. Non seulement, j’aurais dû travailler à perte, mais cela m’aurait mis un peu plus à dos les Bahaméens qui m’accusent déjà de casser les prix et de leur faire de la concurrence déloyale en employant des immigrés en situation irrégulière.

Le vieil Haïtien émit un rire sans joie, sinistre, même.

— Moi, j’ai encore la chance d’avoir la nationalité Bahaméenne ! Après ça, vous avez une idée de la situation de ceux qui ne sont pas en règle. Non, je ne veux pas savoir ce qui s’est passé à Mustic Cay ni me mêler de vos affaires. Débrouillez-vous tout seul pour retrouver votre homme.

Enrique éprouva un léger pincement. Albert Jacmel était un trop vieux renard pour avoir prononcé inconsidérément le nom de Mustic Cay. Il saisit aussitôt la perche.

— Supposons que vous aidiez à neutraliser une menace sur la région et que les « tontons » nouveau style soient éliminés, les Bahaméens pourraient en tenir compte à votre égard.

— Le requin qui se transforme en Père Noël ? J’ai passé l’âge d’y croire.

— Et un visa pour les États-Unis ? Avec un pécule vous permettant d’acheter une petite entreprise ? Vous pourriez la placer en gérance et vivre en vous tournant les pouces.

Le silence du vieil Haïtien montra qu’il n’y croyait pas beaucoup plus.

— Le bruit court qu’un des morts de Mustic Cay serait un Hollandais nommé Ferdinand Kruipe, reprit-il néanmoins. Il aurait séjourné sur le bateau des cinglés.

À Nassau, une communauté de hippies de luxe et de prétendus adeptes des philosophies orientales avait élu domicile à bord d’un navire à quai. Divers surnoms peu flatteurs leur avaient été attribués. On les tolérait à cause de leurs dollars.

Et parce que les filles passaient pour peu farouches lors des contrôles…

— Quel, rapport avec mon affaire ? demanda Enrique.

Albert Jacmel haussa les épaules.

— À vous de découvrir s’il y en a un. Laissez-moi toujours vos coordonnées. Vous pourriez aussi préparer une avance pour montrer que votre offre de pécule n’est pas une proposition en l’air…

*
* *

Le pilote Bahaméen à la barre, le cabin-cruiser fendait la mer à bonne vitesse. Le moteur tournait comme une horloge de précision. La panne de la journée précédente avait été admirablement réparée.

À l’arrière, Peter Lamphier avait servi une nouvelle tournée de J. & B. L’ambiance était au beau fixe. Karl Bleicher avait en réserve une collection inépuisable d’histoires germaniques. Son rire devait s’entendre à deux milles nautiques à la ronde ; plus puissant qu’une sirène de brume.

Au bout d’un moment, le Canadien alla jusqu’au poste de pilotage. Il revint en tenant un automatique d’une main négligente.

Pas tant que ça… Malgré sa décontraction, il savait visiblement s’en servir.

— C’est un gadget ? demanda Hubert. Un étui à cigarette ou un briquet ?

— Votre numéro de journaliste-romancier est parfait. Nous aurions pu faire semblant de le croire sans passer pour des imbéciles à vos yeux. Le problème est que vous vous êtes montré un peu trop curieux. Une erreur de notre part, je le reconnais.

Karl Bleicher intervint.

— Le hasard a voulu que je jette un coup d’œil par un hublot pendant que vous regardiez à l’intérieur du coffre dans la cabine.

— Alors, autant lever le masque, ajouta Peter Lamphier. Si vous nous racontiez ce que vous venez faire dans le coin et pourquoi les autres vous ont démoli votre bateau.

L’Allemand se fendit d’un bon rire, bien tonitruant.

— Autant vous avouer la vérité. Nous ne revenions pas du tout d’une partie de pêche manquée à East End Point. Nous suivions le cortège à distance respectueuse. Après le clash, nous avons attendu que les flibustiers décampent. Comme ils fonçaient trop vite pour que nous les filions, nous avons entrepris de patrouiller pour le cas où vous ne seriez pas entièrement mort. Pour être franc, je n’y croyais pas beaucoup. Je pensais que nous perdions notre temps.

— Vous n’en avez que plus de mérite.

— La solidarité des gens de mer envers les naufragés…

Le Canadien s’appuya au bordé, le pistolet appliqué contre sa cuisse.

— Si nous en revenions à votre bain forcé, reprit-il.

L’idée d’un piège au second degré effleura Hubert. La vedette et la bombe télécommandée pour le supprimer ; ensuite, le cabin-cruiser pour le « sauver » s’il en avait réchappé. Afin de le placer sous contrôle ou le faire parler.

— Je devine ce que vous pensez, dit Peter Lamphier. À votre place, je me méfierais aussi.

— Et je me demanderais ce qui peut attirer un Canadien et un Allemand aux Bahamas !

— Évidemment…

Karl Bleicher se triturait le lobe de l’oreille.

— Pourquoi tourner plus longtemps autour du pot. Nous nous intéressons à une splendide garce qui s’appelle Mirabelle Bouillon. N’est-ce pas son bateau qui a coulé sous vous ?

Hubert eut une illumination subite. Non seulement il ne risquait rien à leur dire qu’il recherchait Edwin Jarvis comme il l’avait indiqué à la jeune métisse. Mais il venait d’identifier l’accent du soi-disant Allemand.

Un accent hollandais !

Et les Pays-Bas possédaient un certain nombre d’îles dans ce que les Britanniques continuaient d’appeler les West Indies dans leur ensemble…

— Pourquoi voulez-vous remettre la main sur Jarvis ? questionna Hubert. Pour lui faire cracher ses petits secrets ou pour récupérer des documents qu’il aurait oublié de vous rendre ?

Il laissa une bonne seconde s’écouler avant d’ajouter doucement :

— À vous aussi…

Il se tourna vers Peter Lamphier.

— Laissons notre ami continuer à jouer les teutons. Êtes-vous un Canadien travaillant pour les Anglais ou un Anglais déguisé en Canadien pour la galerie ?

Les deux hommes se regardèrent avec une expression désabusée.

— Lorsque nous avons fait appel à Jarvis pour des placements internationaux discrets, nous pensions qu’il servait seulement d’homme de paille à des financiers américains, expliqua Peter Lamphier. Ensuite, lorsque Karl et moi avons découvert que nous chassions la même piste, nous avons songé à un coup de la C.I.A. Maintenant que vous êtes là, nous allons pouvoir organiser une amicale de cocus.

Karl Bleicher soupira.

— Une vraie saloperie ! Indépendamment des raffineries de Freeport ou de nos Antilles, le sous-sol de ce secteur et de l’Amérique centrale, promet d’être une véritable éponge à pétrole. Imaginez que les barbudos de Castro cessent de coloniser l’Afrique pour tenter de s’en emparer ou d’y flanquer la pagaille…
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Toujours à la barre, le Bahaméen avait ralenti pour doubler Barbaiy Beach et engager le cabin-cruiser dans les méandres du Grand Lucayan Waterway.

Au bord, à défaut de Sainte-Alliance à la vie à la mort, un pacte de non-agression et d’assistance limitée avait été conclu. On s’efforcerait en commun de remonter jusqu’à Edwin Jarvis. Ensuite, chacun pour soi.

Dans l’immédiat, l’équipe anglo-hollandaise maintenant la maison de Mirabelle Bouillon sous surveillance, autant commencer par là au lieu de retourner à Freeport.

Karl Bleicher était partisan de taper d’abord et de questionner ensuite. Lorsque la « belle salope » serait suffisamment attendrie et aurait déjà du mal à se reconnaître dans une glace, on lui demanderait si elle voulait vraiment qu’on finisse de lui faire la tête au carré. Pour quelqu’un qui vivait de ses charmes dans un luxe certain, la réponse ne ferait pas de doute.

Hubert était sceptique. Il pensait que le détour allait surtout lui permettre de récupérer sa Chrysler avant de regagner son hôtel…

Les deux autres y croyaient. Peut-être avaient-ils raison ? En tout cas, cela ne coûtait rien d’essayer.

Peter Lamphier venait de donner ses instructions au pilote. Mieux valait s’arrêter bien avant la villa. Un retour aussi tardif risquait d’éveiller la méfiance. Ce serait vraiment trop bête si Mirabelle leur filait sous le nez.

Le Bahaméen coupa les gaz, laissa le cabin-cruiser courir sur son erre, battit en arrière pour achever de l’immobiliser à hauteur d’un appontement libre. Tandis que les boudins de protection empêchaient le choc de la coque, il sauta avec une aussière.

Peter Lamphier était entré dans la cabine pendant qu’ils accostaient. Il en ressortit avec une partie de l’arsenal du cabin-cruiser. Il ignorait sans doute que toutes les armes arrivant par bateau dans l’archipel devaient être déclarées et conservées à bord. Du moins n’avait-il pris que le matériel léger. Il tendit à Hubert un « Smith & Wesson » au canon duquel était adapté un silencieux.

À regret… Il se serait bien dispensé d’armer un allié d’aussi fraîche date, mais l’alliance était justement trop récente pour résister à une manifestation de méfiance trop ouverte.

Hubert vérifia l’approvisionnement et le fonctionnement de l’automatique. Le percuteur n’avait pas été trafiqué. Tout semblait clair.

La balade en mer lui aurait au moins appris qu’Edwin Jarvis n’était pas sectaire. Non content de laver et placer les fonds noirs de la C.I.A., il rendait les mêmes services aux Anglais et aux Hollandais. Pour peu qu’il ait eu encore un ou deux « clients » supplémentaires, rien d’étonnant à ce qu’il ait fini par s’attirer des ennuis. Chacun croyant bénéficier de l’exclusivité, un retour de manivelle avait pu se produire.

Ou encore, un des mandants avait pu être tenté par la perspective de rafler la totalité du pot accumulé par Jarvis. L’ensemble devait représenter des sommes rondelettes.

Quoi qu’il en soit, Washington allait se sentir des sueurs froides à la perspective d’un Watergate financier. Ceux qui hurlaient contre l’emprise du dollar sur les économies s’en frotteraient les mains.

— Vous venez ? demanda Karl Bleicher.

Il avait été décidé de continuer à utiliser les noms sous lesquels ils s’étaient présentés. Par commodité ; à moins que ce ne soit pour préserver l’avenir.

Hubert sauta sur l’appontement. Après un geste de la main en direction du Bahaméen demeuré à bord. Peter Lamphier prit la tête. C’était normal. Il connaissait l’homme chargé de surveiller la villa de Mirabelle.

Karl Bleicher appartenait à la catégorie des faux gros trompant leur monde. Son apparence de lourdaud débonnaire cachait surtout du muscle. En cas de nécessité, il devait être capable d’une surprenante agilité.

La maison était située à environ quatre cents mètres de l’appontement. Les trois hommes donnaient l’impression d’amis rentrant d’une sortie en mer qui se serait prolongée.

Peter Lamphier ouvrant toujours la marche, ils approchèrent bientôt. Hubert distingua sa voiture à l’endroit où il l’avait abandonnée. Celle de Mirabelle, en revanche, brillait par son absence.

— Croyez-vous qu’elle nous aura attendus ? murmura Karl Bleicher.

Hubert haussa les épaules.

— Aucune importance. On la retrouvera. Ne l’avez-vous pas placée sous contrôle ?

Un grognement peu convaincu lui signifia qu’il n’était pas le seul à douter.

Peter Lamphier venait de lever la main et de s’immobiliser.

— Attendez-moi ici, souffla-t-il. Je vais récupérer mon gars.

Cependant qu’il s’éloignait, Hubert se pencha vers Karl Bleicher.

— Un type bien, non ? Il le faut puisque vous lui faites confiance.

— Que voulez-vous dire ?

— Les Anglais se sentent encore un peu chez eux ici. Ils ont conservé pas mal d’amis en place. Ce sera pratique pour dénicher Jarvis. Il ne manquera pas de nous le servir sur un plateau.

Karl Bleicher jura entre ses dents.

— Inutile d’enfoncer le clou, je ne suis pas un demeuré. Je sais très bien qu’il fera tout pour nous coiffer sur le poteau. Nous aussi d’ailleurs. C’est de bonne guerre. En nous gardant avec lui, il nous contrôle. Mais cela nous permet de le marquer.

— À condition qu’il ne nous promène pas pendant que d’autres décrochent la timbale.

— Vous avez une meilleure idée ?

Hubert avait Enrique à Nassau, mais il n’allait pas le crier sur les toits. Dans l’immédiat, il voulait seulement cultiver la suspicion chez Karl Bleicher. Ce dernier n’était peut-être pas seul aux Bahamas. Il pouvait se laisser aller à des confidences dans l’espoir qu’Hubert lui rende la politesse.

Peter Lamphier revenait rapidement. Il avait l’air soucieux.

— Mon homme n’est plus là, confia-t-il. C’est anormal.

— Pourquoi ? s’étonna Hubert. S’il a suivi la fille, rien de plus naturel.

Il y eut un bref silence embarrassé.

— C’est-à-dire que quelqu’un aurait dû rester en permanence pour surveiller la baraque…

Et jurer par exemple que Mirabelle n’y avait pas remis les pieds, pendant qu’un autre, voire une équipe complète, menaient une filature pour le compte exclusif des Anglais.

— Ach ! fit Karl Bleicher avec une apparente désinvolture. Toujours ce problème de la main-d’œuvre locale. Le manque de conscience professionnelle. Votre type s’est trouvé un coin tranquille pour roupiller. On va fouiller chacun un secteur. Vous m’autorisez à lui botter les fesses si je le trouve ?

— Bottez-lui ce que vous voudrez, concéda Peter Lamphier avec dépit.

Ils se séparèrent après s’être attribué une zone et avoir déterminé un point de ralliement bien précis afin d’éviter les méprises. Hubert gagna la partie gauche de la villa, comprenant les jardins mitoyens.

Il n’eut pas à chercher longtemps. Le cadavre, exécuté au couteau, avait été fourré sous la haie de bougainvillées.

Comme il s’apprêtait à faire signe à ses compagnons, une ombre émergea de l’angle de la villa obscure et traversa précipitamment la pelouse, arrivant droit sur lui.

Hubert n’essaya pas de fignoler. Au moment où l’inconnu atteignait la haie, il bondit en abattant la crosse du « Smith & Wesson ». Le fuyard poussa un petit cri de souris et s’effondra d’un bloc à deux mètres du cadavre, laissant échapper un automatique.

Peter Lamphier et Karl Bleicher avaient entendu. Ils rappliquèrent au pas de course.

— Il a dû vous repérer de l’autre côté de la maison, expliqua Hubert. Il a préféré tenter sa chance par ici…

Karl Bleicher sacra en découvrant la présence du cadavre. Il donna un coup de lampe.

— Votre gars ?

— C’est lui, confirma Peter Lamphier d’un ton sinistre.

— Un incapable puisqu’il s’est fait avoir, commenta Karl Bleicher.

Il empoigna celui qu’Hubert avait assommé, montra la villa.

— Je vais lui dire deux mots, décida-t-il. Je ne vous empêche pas d’assister à la conversation. À moins que vous ne préfériez monter la garde dehors.

Une des portes-fenêtres n’était pas fermée. Tandis que Karl Bleicher allait remplir une bassine d’eau, Hubert effectua par prudence un rapide tour du propriétaire. Personne. Ainsi qu’il l’avait prévu, Mirabelle était allée planter sa tente ailleurs.

Un morceau de plastique de couleur avait glissé derrière la porte du dressing-room, probablement tombé par inadvertance d’un sac ou d’une poche ; un jeton du casino de Paradise Island.

On devait certes les changer obligatoirement avant de sortir, mais certains joueurs en conservaient parfois, involontairement ou comme souvenirs.

Hubert l’empocha, songeur. Pourquoi Mirabelle allait-elle taquiner la chance à Nassau alors qu’il y avait El Casino à Freeport ? Disposait-elle d’un autre point de chute dans l’île de New Providence ?

Il rejoignit ses compagnons dans la pièce de séjour. Tandis que Peter Lamphier surveillait le jardin depuis l’angle d’une fenêtre, Karl Bleicher achevait de ranimer le fugitif, un Noir au visage grêlé et aux arcades sourcilières saillantes. Sans lui laisser le temps de souffler, des serviettes autour des mains pour éviter de s’entamer les phalanges, il entreprit de le passer à l’attendrisseur.

Ses bras fonctionnaient avec la puissance et la régularité de bielles, allant du visage au plexus et aux côtes flottantes, là où les coups ne risquent pas d’entraîner de dommages irréparables mais finissent par faire très mal à force de répétition.

Pilonnage sans grande subtilité mais néanmoins efficace… Cessant de gémir pour vomir des flots de bile, le Noir ne tarda pas à demander grâce.

— Assez, patron, hoqueta-t-il dans un mauvais anglais. Assez, je dis tout…

Karl Bleicher interrompit sa démolition systématique. Il était à peine essoufflé.

— Vas-y ! Tu as intérêt à vider ton sac parce que je commence tout juste à être en forme.

L’estomac du Noir se convulsa. Il éructa un jet nauséabond.

— Je m’appelle Julien Lavoutte… Ici, c’est dur pour un Haïtien de trouver du travail… Je devais protéger la villa contre les cambrioleurs…

Les poings de Karl Bleicher reprirent aussitôt leur danse.

— Avec un cadavre dans le jardin ? Faudrait pas me prendre pour un imbécile !

— Je ne le savais pas, patron… Je vous jure… C’est les « tontons » qui m’ont obligé…

— Tu commences à m’intéresser.

— Ils m’ont dit qu’un Blanc allait peut-être venir cambrioler… Ils m’ont forcé à prendre un pistolet pour lui tirer dessus… Vous comprenez, j’ai encore ma mère et deux sœurs à Haïti… Quand j’ai vu que vous étiez au moins deux, j’ai voulu partir…

— Parle-moi un peu de ces « tontons »…

— Je ne les connais pas et je ne les ai jamais vus avant… Mais j’ai tout de suite senti que c’étaient des vrais et des méchants…

Comme Karl Bleicher faisait mine de remettre ça, le Noir eut un geste précipité.

— À Haïti, on sait les reconnaître même si c’est la première fois qu’on les voit… Ils n’ont pas besoin d’uniforme ou d’insigne… Même les petits enfants se sauvent… Et aussi, celui qui m’a forcé à prendre le pistolet, il parlait comme un « tonton barbu »…

Autrement dit, un Cubain. Toujours cette peur superstitieuse des Haïtiens de prononcer certains noms ou certains mots !

Karl Bleicher gronda de mécontentement.

— Tu es en train de faire du roman ! ça ne me plaît pas du tout !

Il le montra en recommençant son martèlement méthodique.

À court de bile, secoué de terribles contractions sèches, au bord de la perte de conscience, le Haïtien n’en maintint pas moins sa version. Il n’en savait pas plus.

Hubert se convainquit très vite de l’impasse. Ou bien il s’agissait vraiment d’un pauvre type manipulé pour la circonstance. Ou bien il était beaucoup trop épouvanté par les « tontons macoutes » et se laisserait transformer en steak tartare sans parler.

Pour peu qu’il y ait une pincée de vaudou en prime, même Enrique et sa corde n’en auraient rien tiré de plus.

— Terminez-le sans moi. J’ai sommeil. Je rentre me coucher.

Karl Bleicher cessa de taper, l’expression soupçonneuse.

— Vous croyez à sa fable ? Est-ce qu’il vous aurait fourni une clé sans que nous nous en rendions compte ?

Ses conceptions d’une alliance bien comprise n’allaient pas jusqu’à la confiance.

— Rien ne vous empêche de m’appeler au Castaways si vous arrivez à lui arracher les coordonnées du « tonton barbu ». Comme ça risque de vous demander un certain temps, vous aurez besoin de troupes fraîches en renfort.

Abandonnant Karl Bleicher et Peter Lamphier à leur perplexité, Hubert sortit de la villa et rejoignit la Chrysler avec toutes les précautions voulues. Personne pour l’attendre… Il vérifia néanmoins qu’aucune bombe n’avait été ajoutée aux accessoires d’origine, s’installa au volant et démarra.

Vingt minutes plus tard, il réintégrait sa chambre sans incident. Un simple coup d’œil lui suffit pour voir que ses affaires avaient été fouillées durant son absence. Aucune importance. Sa couverture de journaliste-romancier était mangée aux mites. Elle était tout juste bonne pour remplir les fiches d’hôtel que personne ne lisait jamais.

Les policiers avaient d’autres activités plus rémunératrices : la chasse aux immigrés haïtiens. Dans leur propre intérêt, pour leur éviter la prison de seconde classe.

Les Bahaméens, ou les Blancs, quand ils avaient les moyens, étaient logés en première classe, avec le droit de faire venir leurs repas d’un ou deux restaurants agréés.

À tout hasard, Hubert demanda Nassau au téléphone. Enrique, une fois n’est pas coutume, était là. Il répondit d’une voix bougonne.

— Vous avez bien raison de râler. Ce n’est pas une heure pour appeler les gens.

— Dites toujours, soupira Enrique.

— Je cours après une belle et je vais tâcher de louer un avion. Vous voyez ?

— Trop bien ! Non seulement vous aimeriez pouvoir lui dire deux mots à votre arrivée mais vous voudriez un chauffeur.

— Normalement, une voiture de location devrait m’attendre, mais l’idée du chauffeur est sûrement à retenir pour la suite.

— Je vais essayer. N’oubliez pas votre parapluie. Il risque de tomber des cordes.

Ou des têtes.

— D’accord, on se racontera ça.

Après avoir coupé, Hubert actionna la fourche de l’appareil pour demander l’aéroport international de Freeport.
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Le soleil se levait sur l’île de New Providence quand le bimoteur Cessna se présenta dans le circuit d’approche de l’aéroport. Bordées par l’émeraude de la mer, Nassau et Paradise Island brillaient dans les premiers rayons.

Le pilote était américain et s’appelait Jim. C’était un grand gaillard flegmatique, un ancien du Vietnam reconverti dans le civil. Il s’efforçait de justifier la publicité de sa petite compagnie d’avions-taxis : Fly anywhere, any time. Il attendait ponctuellement à Freeport ; pour lui, un saut de puce de routine qui lui laissait toute sa journée libre pour promener d’autres touristes dans l’archipel.

Les années qu’il avait passées comme pilote de chasse l’avaient habitué aux missions menées juste avant l’aube pour escorter des hélicoptères d’assaut ou délivrer un appui-feu dans les premières lueurs du jour afin de soulager un poste attaqué.

Hubert n’avait emporté qu’un attaché-case contenant une brosse à dents, un pyjama et le « Smith & Wesson », conservant sa chambre au Castaways. Inutile d’indiquer à Peter Lamphier et Karl Bleicher qu’il déménageait de Grand Bahama. Il avait pris toutes ses précautions et n’avait pas eu l’impression d’avoir été suivi en quittant l’hôtel.

Après un dernier contact avec la tour, Jim peaufina son arrondi et se posa sur des œufs.

— Beau travail, apprécia Hubert.

— Bon appareil, rétorqua modestement le pilote. C’est l’heure idéale. Aucune turbulence et pas de jets pour vous obliger à tourner en rond en attendant qu’ils se soient posés.

Il emprunta le premier taxiway et alla s’immobiliser sur le parking réservé aux avions de tourisme. Hubert lui serra la main et ouvrit le cockpit pour sauter à terre.

Comme il s’agissait d’un vol intérieur, aucun contrôle de police ou de douane n’était à craindre. L’automatique ne risquait pas d’être palpé par des mains investigatrices.

En dépit de l’heure matinale, la voiture commandée depuis Freeport était prête. Le sacro-saint respect du dollar ! Dans un pays vivant du tourisme, il est toujours plus facile de se faire servir en pleine nuit un kilo de caviar et un magnum de « Dom Perignon » que d’obtenir un simple soda. Le portier qui se précipite pour ouvrir la portière d’une Rolls de trente ans d’âge affectera de voir au travers d’une petite Renault de l’année précédente.

Hubert montra son permis de conduire, remit une de ses cartes de crédit, signa les documents, distribua un pourboire digne de considération et fut conduit jusqu’à une Mustang métallisée.

L’attaché-case à côté de lui, il quitta le terminal pour emprunter Kennedy Drive et contourner le lac Killarney en direction de Nassau. La chaussée était déserte et aucun autre véhicule ne semblait avoir démarré derrière lui. Il appuya sur l’accélérateur sans qu’on tente de le prendre en chasse. Le rétroviseur resta immuablement vide.

Cela allait lui faciliter la tâche, en évitant une course poursuite qui aurait pu tourner au rodéo. Enrique allait encore se plaindre d’avoir dû se lever aux aurores pour rien.

L’Espagnol attendait quatre kilomètres plus loin, rangé sur le bas-côté. Hubert fit un triple appel de phares pour se signaler avant de le doubler en trombe. Au lieu de continuer normalement vers Stapelton Gardens et les premiers faubourgs chics, il obliqua sur la gauche pour remonter jusqu’à Cable Beach, tourna dans la première rue du lotissement de Westward Villas.

Enrique rejoignit cinq minutes plus tard, confirmant ainsi qu’Hubert n’avait pas été filé à distance. Après tout, s’ils avaient passé le restant de la nuit à taper sur leur prisonnier, Peter Lamphier et Karl Bleicher pouvaient le croire toujours à Grand Bahama. Hubert descendit avec l’attaché-case et rejoignit Enrique qui s’était penché pour débloquer la portière.

— On peut prendre la mienne, déclara l’Espagnol. Elle est un peu cabossée et connue, mais je suis venu ici incognito. Vous avez l’air en pleine forme.

— Rien de tel que les bains de mer pour la conserver.

Devant le haussement de sourcils d’Enrique, Hubert indiqua le capot.

— Roulez, chauffeur ! Direction Fort Montagu, je vous expliquerai. Comme ça, vous avez trouvé le moyen de couper quelques têtes ?

— N’exagérons rien. Une seule jusqu’à présent. Et uniquement par la faute du type.

— Vous aviez sans doute sorti votre corde pour lui souhaiter son anniversaire ?

— Juste de l’intimidation. Il a voulu faire le méchant. Je l’avais pourtant prévenu.

— Je vois. En quelque sorte, c’est vous la victime…

Enrique prit un air attristé devant autant d’incompréhension. Puis il entreprit de raconter les diverses péripéties intervenues depuis son arrivée aux Bahamas.

— Deux possibilités, conclut-il. Ou bien notre homme est solidement implanté dans le coin et tranche toutes les pistes pouvant conduire jusqu’à lui. Ou bien nous ne sommes pas les seuls à essayer de le retrouver. Je penche plutôt pour cette seconde hypothèse.

À son tour, Hubert relata les événements de la veille à Grand Bahama et indiqua ce qu’il savait sur Edwin Jarvis.

— Votre conclusion ?

Enrique siffla entre ses dents.

— Je me demandais si le vieux Jacmel ne me montait pas un bateau avec ses « tontons politiques ». Maintenant, ça me paraît plus clair. Ils marchent la main dans la main avec les Cubains.

Il fronça les sourcils.

— Jarvis n’a quand même pas placé aussi du fric pour Castro ?

— Pourquoi pas ? C’est le nerf de la guerre. Les Cubains veulent peut-être s’assurer des atouts économiques pour mieux flanquer la pagaille le moment venu.

— En raflant par la même occasion toutes nos mises plus celles des Anglais et des Hollandais ? Évidemment, ce serait un gros coup.

Enrique hocha la tête.

— Il faudrait que Jarvis ait retourné sa veste ou qu’ils le tiennent d’une façon quelconque, observa-t-il. Mais pourquoi lui avoir fait quitter Haïti et avoir monté le massacre de Mustic Cay ?

— Jarvis a pu vouloir leur fausser compagnie. Dans ce cas, ils le recherchent tout comme nous. Ils éliminent la concurrence afin d’arriver les premiers.

Hubert s’interrompit une seconde tandis que la voiture abordait West Bay Street. La masse vénérable du vieux Fort Charlotte se dressait sur la droite.

— C’est Mirabelle qui a prévenu ceux qui ont piégé le bateau et qui m’ont valu ma baignade. Elle les connaît forcément. Votre corde l’aidera à retrouver la mémoire.

Enrique grimaça.

— À condition que nous lui mettions la main dessus. Un jeton du casino de Paradise Island, ce n’est pas un indice très parlant. Il faudrait pouvoir déterminer si elle a vraiment quitté Grand Bahama, à quelle heure précise et par quel moyen. Entre les vols réguliers, les avions privés et les bateaux, nous ne sommes pas sortis de l’auberge. Il n’existe aucune liste de passagers sur les lignes intérieures.

— Vous pourriez demander à Albert Jacmel ! Les porteurs et les balayeurs de l’aéroport sont en partie des Haïtiens. Il doit s’en trouver aussi pas mal sur le port.

— Et l’émir de Mirabelle ? Si l’affaire sent le pétrole, il est peut-être dans le coup.

— Je ne le pense pas. Elle ne m’en aurait pas parlé.

Ils arrivaient en vue du pont à péage enjambant le bras de mer et reliant le centre de Nassau à Paradise Island.

Les Bahaméens ne se contentaient pas de prélever un droit exorbitant de deux dollars par voiture. Les piétons devaient acquitter eux aussi une taxe de vingt-cinq cents.

Si on avait pu, on aurait fait payer les mouettes.

Enrique désigna deux house-boats amarrés au-delà et pour l’instant déserts.

— Le nid à hippies qui nous intéresse, indiqua-t-il. Il s’est formé une sorte de communauté autour d’un mage yogi. Il trimballe toute une cour autour de lui. Position du lotus, ascétisme, maîtrise de l’énergie vitale et tout le tremblement. À ce qu’il paraît, les touristes viennent les voir et leur jeter des cacahuètes.

— Quand aurez-vous votre renseignement ?

— Albert Jacmel n’a pas pris d’engagement. Il serait quand même bon que je ne m’éloigne pas trop de mon hôtel.

Hubert montra l’entassement de voiliers et de bateaux à moteur entre Bayshore Marina et le Nassau Yacht Club, au pied du Fort Montagu. Quelques plaisanciers matinaux s’apprêtaient à doubler Potters Cay ou mettaient au contraire le cap vers les Narrows ou Athol Island, tout à l’extrémité orientale de Paradise.

— Arrêtez-vous après le Pilot House Club et attendez-moi dans la voiture.

Enrique se rembrunit.

— Je ne suis pas présentable ?

— Je préfère que vous restiez en réserve opérationnelle. On ne sait jamais.

Hubert descendit de voiture et s’éloigna. Les états d’âme d’Enrique étaient comme les averses tropicales. Imprévisibles, pénibles sur le moment, mais de courte durée.

Sur le quai, un Blanc d’une quarantaine d’années, en pantalon et chemisette, hâlé par le soleil du grand large, distribuait ses instructions à plusieurs Noirs en train de préparer une vedette et deux voiliers.

— Phil Hanley ?

L’homme eut un hochement de tête. Son regard perçant semblait délavé par l’eau de mer.

— C’est moi…

Son ton était poli sans être servile. Il devait savoir se faire respecter.

— Je désirerais un bateau pour rechercher une épave, déclara Hubert. Un galion espagnol du XVIe siècle transportant plusieurs coffres de pièces de huit. Il aurait coulé sur des hauts-fonds à une dizaine de milles dans le nord-ouest de Pimlico Island.

Phil Hanley approuva d’un battement de cils.

— Je vois ce que vous voulez. Venez en discuter dans mon bureau.

Il se retourna vers le plan d’eau et ordonna sans élever la voix :

— Tâchez de ne pas vous endormir. Je veux que tout soit prêt dans dix minutes.

Son « bureau » était une pièce assez vaste encombrée de-cartes nautiques, d’accessoires, de petit matériel et d’équipements de plongée. Plusieurs coupes et trophées étaient remisés dans un coin. Un classeur métallique servait de piédestal à deux énormes conches, le gros coquillage que les Bahaméens dégustent de dix manières différentes, avec du jus de citron, en beignets ou en bouillabaisse.

— J’attendais votre visite, dit Phil Hanley en indiquant un siège. J’ai reçu un message codé à votre intention. Je m’apprêtais à vous téléphoner à Grand Bahama.

Ouvrant la porte d’acier d’un coffre ancré dans le mur, il en sortit une formule télex ainsi qu’une feuille manuscrite, les tendit à Hubert par-dessus son téléphone.

— Voici l’original et la transcription en clair. Je préfère que vous soyez là. Je ne pense pas que la ligne soit surveillée et je vous aurais demandé de me rappeler sans passer par un standard. Malgré ça, je ne vois pas comment j’aurais pu vous balancer tout le topo en vous parlant de la pluie et du beau temps.

Hubert prit la transcription. Elle était assez longue. Il lut :

Nécessité accélérer le mouvement car concurrence probable. Avons appris :

1 – Information non recoupée laisse supposer Jarvis aurait effectué opérations identiques pour autres que nous.

2 – Cadavre d’origine asiatique retrouvé Mustic Cay. Intéressé aurait été en relations avec services spéciaux britanniques.

3 – Cadavre homme de main mafia repêché au large Andros. Vraisemblablement tueur liquidé par Jarvis.

4 – Mirabelle Bouillon aurait eu enfant de Jarvis. Cause rupture entre eux. Justifierait virements réguliers de la part Jarvis.

Hubert relut le texte et le rendit à Phil Hanley. Ce dernier l’enflamma avec son briquet avant d’écraser les cendres dans une coupe contenant plusieurs mégots.

De toute évidence, Washington n’avait pu obtenir les deuxième et troisième renseignements que de la police Bahaméenne. Et celle-ci suivait l’affaire de très près.

— Qu’en pensez-vous ?

Phil Hanley eut une moue sceptique.

— En admettant que la fille ait réellement eu un enfant de Jarvis, il pourrait être resté aux Bahamas dans l’espoir de le récupérer. Mais cela n’explique pas qu’ils se soient séparés. S’il tenait vraiment au gosse, il aurait gardé Mirabelle avec lui à Haïti.

Il marqua une courte pause.

— Je suis sur la trace d’un pilote privé que Jarvis aurait utilisé à plusieurs reprises. Ce serait lui qui l’aurait ramené à New Providence après sa balade dans l’archipel. Il pourrait au moins nous le confirmer et nous dire s’il l’a ensuite conduit ailleurs.

— Vos chances d’aboutir ?

— Impossible à dire. Dans quelques heures, dans huit jours ou jamais s’il a quitté le secteur par mesure de sécurité.

Avec un paquet de dollars pour l’aider à se reconvertir ailleurs.

Jarvis avait pu aussi le remercier de deux balles dans la tête pour s’assurer de son silence une fois à destination.

En quelques mots, sans entrer dans le détail, Hubert résuma les mésaventures d’Enrique.

— Pouvez-vous essayer de vous renseigner sur ce corbillard baladeur et sur cette agence de gardes privés dont une voiture semblait lui vouloir du mal ?

Phil Hanley se mit à rire.

— Je vais m’acheter une boule de cristal ! J’y lirai peut-être les noms et les immatriculations…

— Essayez quand même. D’autre part, nous pourrions avoir besoin d’un bateau rapide.

— Facile ! Prévenez-moi dès que vous prendrez la mer, je téléphonerai aussitôt à ma compagnie d’assurances pour déclarer le sinistre.

*
* *

Un attroupement s’était formé derrière la station-service Shell. Une voiture de police barrait l’accès de la petite rue latérale. On distinguait un véhicule de pompiers.

Enrique freina pour s’arrêter sur le bas-côté, tourna la tête vers Hubert.

— Si vous y tenez, je peux aller demander si c’est un suicide au gaz…

Obéissant aux termes du message, Hubert avait voulu relancer le vieil Haïtien sans attendre.

— Inutile, on le saura en écoutant les informations à la radio.

Enrique allait manœuvrer pour faire demi-tour quand un jeune Noir d’une dizaine d’années s’approcha de la vitre baissée.

— Albert vous fait dire que tout va bien pour lui, débita-t-il rapidement dans un anglais à peu près intelligible. Il vous appellera à votre hôtel de la part de Milton.

Il fila aussitôt sans qu’Enrique ait la possibilité de le questionner plus avant.

Hubert regarda l’Espagnol, ironique.

— Comme vous ne lui avez sûrement pas indiqué le numéro de votre voiture, cela prouve au moins que le service de renseignements de votre vieux copain est efficace…
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Le vacarme à l’intérieur du casino était proprement assourdissant. Les trois cents machines à sous produisaient autant de bruit qu’un train passant sur un pont métallique. Aux tables de craps, les joueurs hurlaient comme si on les ébouillantait. Rien de commun avec Las Vegas…

Le tapis rouge avait au moins dix centimètres d’épaisseur, les tentures étaient écarlates et les gardiens noirs portaient un uniforme cramoisi. Placée sous surveillance vidéo par le plafond, protégée en outre par une armée de vigiles accompagnés de chiens policiers, la grande salle offrait pêle-mêle des tables de roulette, des tables de baccara, des roues de la fortune. Les jeux étaient menés à un train d’enfer. L’objectif était visiblement de soulager les touristes d’un maximum de dollars dans un minimum de temps. Dans une usine, les ouvriers se seraient mis en grève contre une pareille cadence.

Relié à la fois au Britannia Beach Hotel et au Paradise Island Hotel, le casino faisait partie d’un complexe comprenant un cabaret-théâtre, des boutiques de luxe et plusieurs bars et restaurants pratiquant le coup de massue. Il fallait bien rentabiliser l’ensemble puisque les deux hôtels présentaient des bilans perpétuellement déficitaires malgré le prix immodéré des chambres.

Les comptables devaient rivaliser d’ingéniosité pour parvenir à un tel résultat, ou les dessous de table être particulièrement exorbitants. Sans doute les deux…

La jeune femme s’appelait Sonja Van Haagen. Elle était arrivée une dizaine de minutes auparavant. De taille moyenne, vêtue d’un ensemble-pantalon de teinte caramel, sa chevelure sagement arrangée en chignon, elle possédait cette beauté régulière permettant de jouer les jeunes filles sages ou les ravageuses de haut vol. Alors qu’Hubert s’était attendu à la voir débarquer en gitane flamboyante ou en pseudo-Népalaise ruisselante de colliers et de breloques, elle avait au contraire choisi la discrétion.

À plusieurs reprises, leurs regards s’étaient croisés. Elle s’était contentée d’enregistrer l’hommage muet avant de détourner les yeux et de faire semblant de se consacrer au jeu.

Fausse attitude. Elle allait d’une table à l’autre, misait n’importe comment et très gros, comme si elle n’était pas là en pensée et que l’argent n’ait aucune valeur pour elle.

Ou bien elle avait largement les moyens. Ou bien elle était entretenue par un milliardaire particulièrement généreux.

Dans les deux cas, cela ne collait pas tellement avec son mode de vie hippie. À moins qu’elle ne s’accorde une petite pause de temps à autre avant de retourner tresser des corbeilles d’osier ou dessiner des fleurs sur des chasubles au milieu de nuages d’encens…

Hubert néanmoins en était à se demander s’il ne se trompait pas de personne. Albert Jacmel avait téléphoné à Enrique environ une heure plus tôt. Il avait identifié une hippie avec qui Ferdinand Kruipe avait vécu à bord d’un des house-boats. Elle allait venir passer un moment au casino de Paradise Island, peut-être pour se faire draguer.

Sonja Van Haagen n’avait pas seulement été l’amie d’un des morts de Mustic Cay. Le vieil Haïtien ne pouvait fournir aucune preuve, mais il était presque certain qu’elle connaissait Mirabelle Bouillon, Penny Chambers et, sans doute, Edwin Jarvis lui-même.

Il avait refusé de révéler ses sources d’information ou d’indiquer ce qui lui permettait d’être aussi affirmatif. Qu’Enrique se trouve près du yacht Haven. Un jeune garçon se manifesterait pour la lui désigner quand elle descendrait à terre.

Un système de relais avait été mis au point. Enrique la suivrait jusqu’à Paradise Island et assurerait ensuite la couverture. À Hubert d’établir le contact et de l’exploiter.

Dans un casino, les prétextes ne manquent pas. Pourtant, au moment de passer à l’offensive, il hésitait. L’attitude de Sonja Van Haagen le déconcertait. Intuitivement, il sentait qu’elle n’était pas là pour jouer.

Sinon la comédie…

Hubert comprit qu’il avait eu raison de ne pas broncher quand un serveur noir s’approcha de la jeune femme pour lui parler. Même avec un micro-canon, il n’aurait rien pu discerner dans le tintamarre ambiant. Il misa deux plaques au hasard, continuant de l’observer du coin de l’œil.

Elle avait cessé de jouer pour suivre le Noir jusqu’à un téléphone volant branché au fond de la salle. Passant d’une table à l’autre, Hubert entreprit de se rapprocher. La conversation fut brève. Sonja Van Haagen alla changer les plaques qui lui restaient et se dirigea vers la sortie.

Le casino n’avait été qu’une étape intermédiaire, pour lui communiquer des instructions et lui fixer le rendez-vous suivant en s’assurant qu’elle n’était pas filée.

Hubert se garda bien de lui emboîter immédiatement le pas. C’était prendre le risque de la perdre définitivement de vue. Le complexe comportait plusieurs issues, sans compter la possibilité de sortir par l’un des deux hôtels avec lesquels il communiquait. Il fallait espérer qu’Enrique s’était bien placé à l’extérieur.

Tout en formulant le vœu que la boule ne les désigne pas, Hubert misa ses dernières plaques sur des numéros. Il ne gagna pas, ce qui lui fournit un prétexte pour s’en aller. Il le fit sans hâte, hésitant un instant comme s’il allait acheter de nouvelles plaques avant de décider qu’il avait assez perdu.

Une fois au volant de la Mustang, il démarra normalement pour ne pas attirer l’attention. Tout dépendait si la jeune femme avait trouvé tout de suite un taxi. Enrique devait donner le maximum de mou pour permettre à Hubert de le rattraper, mais il ne pouvait quand même pas la perdre.

En fait, la voiture d’Enrique était arrêtée tout près, avant le croisement de la petite route traversant l’île dans sa longueur vers l’Océan Club et le Golf Course. Sonja Van Haagen avait donc tourné là.

Paradise Island, en dehors de quelques palmiers d’origine, était un paradis artificiel. Tout y avait été amené, y compris les arbres tous importés d’Australie. Mais le plus étonnant était un authentique cloître français du XIVe siècle. Entièrement démonté, il avait traversé l’Atlantique dans des caisses avant d’être reconstruit pierre à pierre. Les jardins, tout autour, avaient été appelés « Versailles Gardens ». En toute modestie.

La palme revenait cependant à un milliardaire américain de Lyford Cay. Pour se déplacer dans le parc de son palais espagnol, il utilisait un train grandeur nature qu’il avait acheté avec ses rails, ses aiguillages, ses signaux. Une brigade de techniciens l’entretenait et briquait ses moindres boulons.

Dans sa jeunesse, il avait dû être privé de train électrique. Aujourd’hui, il pouvait inviter ses petits amis milliardaires pour faire joujou.

Hubert doubla la voiture d’Enrique en ralentissant pour continuer à vitesse réduite. Si Sonja Van Haagen ne réapparaissait pas dans les minutes suivantes, c’est qu’elle avait rendez-vous à Paradise même.

Alors qu’il avait atteint les deux tiers du pont au-dessus du bras de mer et de Potters Cay, Hubert fut doublé par une petite MG basse. Il reconnut la jeune femme au volant.

Comme elle était arrivée en taxi, elle avait dû prendre la voiture devant le casino. Elle avait tourné vers le golf pour vérifier qu’un autre véhicule n’empruntait pas le même chemin derrière elle. En vieux renard, Enrique n’était pas tombé dans le panneau.

Tout en la laissant prendre de l’avance, Hubert vérifia la présence du Smith & Wesson de Peter Lamphier dans la boîte à gants. Un homme averti en vaut deux… Il pouvait se consacrer à suivre la MG à distance. Avec Enrique en protection derrière lui, il était tranquille.

Sonja Van Haagen avait traversé Bay Street pour continuer dans Mackey Street vers Highbury Park. Sur la droite, de l’autre côté du centre de Nassau, le spectacle « Son et Lumière » embrasait les vieilles murailles du Fort Charlotte.

Après un crochet par Wulff Road, la MG roulait maintenant en direction de Kensington Gardens. Elle était sortie de la ville et South Beach, la côte sud de l’île, n’était distante que de cinq ou six kilomètres à cet endroit.

Contravention pour contravention, Hubert avait carrément coupé ses lanternes et s’était rapproché pour se guider sur les feux arrière de la petite voiture. Heureusement, la route était droite et déserte. L’absence de lune était à la fois précieuse et gênante. Si un obstacle non éclairé se présentait, piéton ou bicyclette, il le verrait trop tard. Il éprouvait déjà quelques difficultés à rester bien au milieu de la chaussée assez étroite.

Plusieurs lotissements étaient en cours de viabilisation et de construction. La crise économique mondiale avait surtout touché les Out Islands, où des hôtels demeuraient inachevés depuis des années. Cela tenait aussi au manque d’eau douce et à diverses pressions visant à éliminer la concurrence. New Providence était moins concernée. Les parts du gâteau étaient nettement définies. Les Bay Street Boys préféraient régler leurs différends ailleurs. Un climat de guerre des gangs est toujours nuisible au tourisme.

Un peu avant Dorset, la MG obliqua sur la gauche vers Malcolm Creek. Hubert ralentit. Évidemment, elle pouvait gagner Sandilands Allotment puis l’extrémité orientale de l’île pour remonter ensuite vers Nassau par Eastern Road le long de la côte est.

Hubert songea que Sonja Van Haagen avait eu largement la possibilité de se convaincre qu’elle n’était apparemment pas suivie. Elle n’avait pas besoin de se livrer à ce périple supplémentaire. Plus probablement, elle se rendait à un rendez-vous à proximité de Malcolm Creek.

Simple rendez-vous ou traquenard destiné à coincer des suiveurs trop sûrs d’eux ?

À Freeport, l’adversaire avait utilisé Mirabelle comme appât. D’après le vieil Haïtien, elles se connaissaient et Sonja Van Haagen avait elle aussi gravité dans l’entourage d’Edwin Jarvis. N’essayait-on pas de rééditer le coup manqué de Grand Bahama ?

Hubert sortit le Smith & Wesson, le coinça sous sa cuisse de manière à avoir la crosse directement à portée de main. Puis il engagea lentement l’avant de la Mustang dans la petite route sur la gauche.

La chaussée, étroite et bombée, sinuait entre des rangées d’arbustes et de buissons de fleurs. Les Bahaméens n’avaient pas jugé utile de la matérialiser par des lignes blanches. Hubert avait l’impression de progresser dans un tunnel obscur, avec ça et là une échappée parfois trompeuse vers les étoiles. Il ne pouvait quand même pas commettre l’imprudence d’allumer ses phares.

De plus, il ne fallait plus trop compter sur le concours d’Enrique. Il risquait de continuer jusqu’à South Beach s’il ne s’était pas aperçu que Sonja Van Haagen tournait.

Deux cents mètres plus loin, à la sortie d’un « S » peu accusé, Hubert distingua les stops de la MG. Il tira sur le frein à main pour éviter d’allumer ceux de la Mustang, serra autant que possible sur le bas-côté et coupa le contact. Arrivée en douceur…

Pistolet au poing, il descendit sans bruit et repoussa la portière sans la claquer. Il allait avoir l’air fin si la jeune femme était simplement venue retrouver un coquin pour une partie de jambes en l’air.

Certaines touristes canadiennes, américaines ou allemandes ne se payaient pas le voyage uniquement pour l’éternel mois de juin. Les Bahaméens avaient la réputation d’être richement pourvus par la nature et de mettre beaucoup de cœur à l’ouvrage. Ce genre de publicité de bouche à oreille valait tous les dépliants en couleurs.

Hubert s’avança, aussi silencieux qu’une ombre. Le moteur de la MG continuait de tourner, mais il lui semblait en entendre un second. C’était normal s’il y avait bien rendez-vous. Mais cela lui parut quand même un peu étrange car il ne l’avait pas vue descendre et personne ne semblait l’avoir rejointe.

Parvenu à un peu moins de cent mètres, il préféra s’immobiliser, invisible au milieu des hautes herbes et des buissons odoriférants. Il était certain qu’il y avait du monde dans le coin. La prudence commandait d’attendre d’y voir un peu plus clair.

S’il s’était rendu compte que la MG et la Mustang avaient obliqué vers Malcolm Creek, Enrique possédait assez de métier pour ne pas débouler pleins phares sur la petite route.

Plusieurs minutes passèrent sans amener de changement. Les deux moteurs continuaient de ronronner doucement. C’était tout.

De plus en plus étrange.

Hubert décida de ne pas bouger. Au petit jeu de la guerre des nerfs, les autres se fatigueraient les premiers.

Effectivement, son oreille exercée perçut bientôt une très légère accélération du moteur du second véhicule caché. Son ou ses occupants en avaient assez et démarraient.

Une limousine émergea lentement d’un chemin latéral, pratiquement à la hauteur de la MG, tous feux éteints. Le conducteur eut comme une hésitation, puis le capot s’orienta dans la direction d’Hubert.

Sans être véritablement nyctalope, ce dernier y voyait la nuit beaucoup mieux que la grande majorité. Il distingua la carrosserie peinte en clair et en foncé, surmontée de surcroît par ce qui ne pouvait être qu’un gyrophare.

Bien que ce ne soit pas très réglementaire, les véhicules des officines de security police privées en étaient souvent munis. Le scénario auquel Enrique avait assisté devant la petite entreprise de nettoyage d’Albert Jacmel était bien parti pour se reproduire.

Avec néanmoins une variante.

Un troisième moteur s’enfla soudain, nettement au-delà de l’emplacement de la MG. Des pneus gémirent sur la chaussée, en pleine accélération. Une batterie de phares aveuglants illumina les deux autres voitures, approchant à toute vitesse pour s’engager dans le « S » de la route. Un clignotement naquit sur le côté. Le fracas d’une rafale emplit la nuit.

Ébloui par les puissants projecteurs, Hubert ne put pas voir qui était visé en priorité. Quoi qu’il en soit, la voiture pie parut bondir en avant et se déporta brutalement pour sortir de la route et aller percuter un tronc d’arbre.

Il y eut une fraction de seconde de silence relatif pour changer de chargeur, puis le pistolet-mitrailleur reprit sa chanson sinistre pour l’arroser copieusement avant de poursuivre sans ralentir.

Toujours tapi, Hubert avait levé le Smith & Wesson. Il lâcha trois balles sans trop d’espoir en direction des tueurs, crut enregistrer une légère embardée, identifia au passage la longue silhouette noire d’une conduite intérieure transformée en corbillard.

Tout le monde était fidèle au rendez-vous !

Se méprenant sur l’origine du tir de riposte, ou alors pour faire bonne mesure, le mitrailleur expédia une rafale dans la Mustang et le corbillard disparut hors de vue vers le croisement d’East Street.

Avec un peu de chance, Enrique n’était pas en train de rappliquer à pied. Il allait peut-être réussir à suivre les tueurs. Difficile d’exiger plus avec sa corde pour tout armement.

Hubert n’eut pas le temps de se demander s’il valait mieux retourner à la Mustang pour vider les lieux ou s’avancer aux résultats. Une seconde voiture pie venait de démarrer et de sortir du chemin. Ses phares s’allumèrent et elle freina au milieu de la chaussée, quelques mètres après avoir dépassé la MG. Les portières s’ouvrirent et plusieurs silhouettes jaillirent comme des diables d’une boîte.

— Occupez-vous de l’autre bagnole arrêtée ! hurla la voix furieuse de Peter Lamphier. Ramenez-moi le type mort ou vif !

Deux hommes se mirent à courir, éclairés dans le dos par les phares. Un vrai suicide s’il y avait eu un autre tueur dans la Mustang.

Le quart d’un chargeur aurait suffi.

Simultanément, un quatrième personnage s’était précipité vers la MG. Quiconque aurait parié sur Karl Bleicher aurait gagné à tous les coups.

— Elle a écopé, lança-t-il avec colère. Elle est blessée.

Un des occupants de la première voiture pie descendait en titubant, un Noir portant un uniforme bleu de fantaisie. Il avait le visage plein de sang et se tenait l’épaule gauche de l’autre main.

— Nom de dieu de bordel de merde ! glapit Peter Lamphier en se dirigeant vers lui. Qu’est-ce qui vous a pris d’aller vous fourrer sur cette putain de route ?

Si les Anglais passent pour conserver leur sang-froid et un langage châtié en toute circonstance, il était l’exception confirmant la règle.

Les deux autres avaient atteint la Mustang et constaté qu’elle était vide.

— Personne ! crièrent-ils en braquant leur riot-gun vers la végétation. Il doit se planquer à proximité.

Après le magistral cafouillage auquel il venait d’assister, Hubert était en droit de craindre le pire. Il ne tenait pas à ramasser une balle perdue s’ils se mettaient à tirer au petit bonheur.

Il lança son nom.

— Pas de blague ! fit-il. Je me trouve dans les herbes et je ne suis pour rien dans ce qui s’est passé.

— Ça va, remballez votre artillerie, fit Peter Lamphier à ses sbires.

Il se tourna dans la direction d’Hubert.

— Vous pouvez sortir de votre trou…

L’écœurement succédait à la colère dans son ton.

— Ce n’est pas vous que nous avons cherché à piéger, expliqua-t-il. Nous pensions que les autres salopards arriveraient en même temps que vous et que vous commenceriez par en découdre entre vous. Nous serions alors intervenus.

Sacrifier un « allié » et ramasser ensuite les morceaux n’était pas le comble de l’élégance. La perfide Albion n’était pas à ça près.

Peter Lamphier eut un regard lourd de méfiance.

— J’aimerais comprendre comment ils ont pu débarquer du mauvais côté et nous attaquer à revers ! Bizarre, non ?

Hubert haussa les épaules.

— De la même façon qu’ils ont suivi mon cabin-cruiser à Grand Bahama ! Si vous passez la MG au crible, vous trouverez sûrement un mouchard. Au lieu de la filer, ils devaient rouler devant. Quand ils ont deviné que vous vouliez les attirer ici, ils ont effectué le détour par l’intérieur. Si elle avait poursuivi jusqu’à South Beach, leur gonio l’aurait localisée…

Une nouvelle rafale retentit alors à quelque distance de là.
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Enrique hésitait a quitter son volant pour rejoindre à pied ce qu’il supposait être un point de rendez-vous afin d’épauler Hubert.

La première rafale, dans la direction de Malcolm Creek, décida pour lui. Il remit aussitôt son moteur en marche, prêt à démarrer, écoutant la fusillade qui se développait.

Il avait planqué sa voiture dans les herbes une dizaine de mètres après le croisement, en position d’attente et d’interception, n’étant pas armé, son seul atout résidait dans l’effet de surprise et la possibilité de jouer les stock-cars si Hubert était serré de trop près.

L’éventail des hypothèses était restreint : Hubert n’appartenait déjà plus au monde des vivants, il avait éliminé l’adversaire malgré son armement inférieur, il était encore indemne mais contraint de battre précipitamment en retraite devant des forces par trop supérieures…

Dans ce dernier cas, la Mustang n’allait pas tarder à réapparaître.

À la place, Enrique reconnut la batterie de phares qu’il avait reçus en pleine figure la nuit précédente. Du moins, quelque chose qui y ressemblait fort.

Le temps de songer avec anxiété à Hubert, il vit qu’il s’agissait bien du corbillard. Dommage qu’il n’ait pas un bazooka ou un bon fusil mitrailleur sous la main !

Le conducteur dut se mélanger un peu les pédales en abordant le croisement. À sa décharge, l’engin qu’il pilotait était prévu plus pour rouler au pas qu’à tombeau ouvert, façon de parler. Après avoir dangereusement embarqué, et failli se mettre en travers, il parvint à se rétablir sur la chaussée en direction de Nassau et de la côte nord.

Enrique lui laissa prendre un peu plus de cent mètres et démarra à son tour. Dans l’immédiat, il ne pouvait plus rien pour Hubert. Alors, autant suivre les pistoleros.

Très vite, il se rendit compte que le corbillard avait des difficultés à tenir la route, oscillant et naviguant comme s’il était entre les mains d’un ivrogne. S’il poursuivait ainsi, il allait finir par s’offrir un mur ou un arbre.

Ce n’était pas une simple impression. Au bout de quelques centaines de mètres à peine, le corbillard partit brutalement à la dérive, corrigea in extremis avant de quitter la chaussée, revint à moitié en travers. Et pila brusquement, sans que ses stops s’allument, pour terminer par un tête-à-queue presque complet.

Seule explication : le passager avait empoigné le volant pour redresser et tiré en catastrophe sur le frein à main.

Avec pour résultat qu’Enrique s’était dangereusement rapproché et que sa voiture se trouvait désormais en partie éclairée par les projecteurs braqués dans le mauvais sens.

Il réagit d’instinct lorsque ceux-ci s’éteignirent. Au lieu de freiner, ce qui l’aurait exposé à courte distance, il accéléra à fond en mettant à son tour pleins phares.

Le faisceau éclaira l’homme qui venait de jaillir sur la route et remontait promptement le canon d’un Kalachnikov pour l’aligner ; un Noir ou un individu fortement basané pouvant passer pour tel, mais le problème n’était pas là.

Assurant le volant solidement entre ses mains, Enrique glissa vivement sous la colonne de direction et le tableau de bord, accélérateur maintenu au plancher sous sa semelle.

La rafale éclata avec un vacarme assourdissant, martelant la carrosserie et pulvérisant le pare-brise qui inonda l’habitacle d’une pluie de verre. La seconde suivante, il y eut un choc terrible à l’avant et un court hurlement horrible remplaçant la rafale.

Toujours cramponné au volant, Enrique se redressa et pesa avec force sur le frein. Au point où on en était, la discrétion n’était plus recommandée. Un peu plus ou un peu moins de bruit n’avait plus d’importance. Une voiture se révélant encore plus efficace qu’un pistolet-mitrailleur, pourquoi s’arrêter en si bon chemin !

Couvert de débris de verre, Enrique rétrograda et braqua pour amorcer un dérapage contrôlé qui s’achèverait en un demi-tour sur place en fin de trajectoire. Un des phares avait rendu l’âme mais l’autre balaya la chaussée pour revenir vers le corbillard.

Le tireur avait été projeté à une vingtaine de mètres du point d’impact et gisait comme un sac d’os.

Pas d’autre candidat en vue…

Faisant ronfler le moteur, prêt à foncer en cas de nouvelle menace, Enrique roula jusqu’au cadavre. Éteignant alors les phares, il descendit en s’abritant derrière la carrosserie pour ramasser le Kalachnikov. Après s’être assuré que le chargeur n’était pas vide et que l’arme n’avait pas été endommagée par le choc, il courut en zigzags jusqu’au corbillard.

Les raisons du flottement de la conduite lui apparurent aussitôt. Avec une balle à la base du cou et une autre dans le haut du torse, le conducteur avait quelques excuses. Affalé sur son volant, il achevait de se vider de son sang. Il était fichu. Une question de minutes.

Enrique se sentit grandement soulagé. Quelque chose lui disait qu’Hubert n’était pas étranger à ce résultat et qu’il avait bien pu s’en tirer une fois de plus.

Il regagna sa voiture et redémarra pour la petite route de Malcolm Creek, résolu à s’annoncer par le God save The Queen, l’hymne bahaméen et le Pont de la rivière Kwaï pour éviter toute nouvelle effusion de sang.

*
* *

Peter Lamphier arborait la mine réjouie du renard qui se serait fait ravir son fromage par un corbeau.

Pour passer l’éponge, les Bahaméens allaient exiger que Londres leur fournisse au moins un ou deux destroyers pour donner la chasse aux immigrants clandestins.

— Elle a repris conscience et les chirurgiens vont l’opérer. Vous pouvez lui poser votre question. Naturellement, je vous accompagne et j’assiste à l’entretien.

Pour s’assurer qu’Hubert ne risque pas de trop la fatiguer…

Avec en plus un security officer mort et un autre blessé, l’affaire de Malcolm Creek pouvait difficilement passer pour un succès malgré l’élimination des tueurs du corbillard.

Enrique ayant pu filer avant l’arrivée de la police, Hubert et Karl Bleicher promus au rang d’innocents touristes se promenant là par hasard, Peter Lamphier était le grand responsable du carnage. Il lui fallait d’urgence trouver des éléments pour redorer son blason.

Le manieur de Kalachnikov aplati par Enrique offrait toutes les apparences du Cubain exportateur de révolution, encore restait-il à le prouver. Le plus petit indice pouvait être précieux.

Les couloirs du Princess Margaret Hospital sentaient un mélange de désinfectant et d’éther. L’infirmière de nuit Bahaméenne introduisit Hubert et Peter Lamphier dans la chambre du service des urgences. Le médecin anglais qui s’y trouvait les considéra avec reproche.

— Je vous accorde deux minutes, déclara-t-il en sortant. Je reste dans le couloir.

Sonja Van Haagen était presque aussi pâle que le drap sur lequel elle était allongée. Un goutte-à-goutte dans le bras, elle ne semblait pas souffrir.

— Un ami, indiqua Peter Lamphier en désignant Hubert. C’est lui qui a contribué à neutraliser ceux qui vous ont mitraillée. Vous pouvez lui faire confiance.

Elle battit des cils pour traduire son accord.

— Mirabelle Bouillon a-t-elle eu un enfant d’Edwin Jarvis ? demanda Hubert. Est-ce à ce sujet qu’ils se sont séparés ? Utilise-t-elle cet enfant comme moyen de pression et dans quel but ? Pouvez-vous répondre à ces questions ?

Tandis que Peter Lamphier paraissait terriblement désappointé, la jeune femme ferma les yeux pendant un instant.

— Mirabelle s’est peut-être trouvée enceinte, mais elle s’est arrangée et n’a jamais eu d’enfant, prononça-t-elle d’une voix faible. J’ignore pourquoi ils se sont séparés. Je suis à peu près certaine qu’elle lui a fait croire cette histoire d’enfant pour qu’il lui verse de l’argent.

— Quel a été votre rôle auprès de Jarvis ?

— Très banal… Approche et mise en condition pour introduire Karl Bleicher et lui permettre de proposer une affaire…

Le médecin réintégra la chambre.

— Le temps est écoulé, annonça-t-il d’un ton sans réplique. Vous reviendrez quand la patiente aura repris des forces.

Une fois dehors, Peter Lamphier ne put réprimer un mouvement d’humeur.

— C’est tout ce que vous vouliez lui demander ? grogna-t-il.

Hubert lui décocha un sourire ironique.

— Si elle avait su où Jarvis se planque, elle l’aurait dit à Bleicher et vous n’auriez pas été obligés de l’utiliser comme appât.

— Et vous avez appris quelque chose ?

— Peut-être…

Hubert s’amusa de la tête déconfite de Peter Lamphier.

— Donnant, donnant… Vos acolytes devraient déjà avoir découvert un ou deux petits indices dans ce Funeral Home prêtant ses corbillards aux croque-morts cubains. Passez-leur un coup de fil et nous en reparlerons…

*
* *

L’Océan Club était sans doute le meilleur hôtel et le plus agréable. Il présentait toutefois le désavantage d’être situé à Paradise Island. Il fallait emprunter l’unique pont à péage pour s’y rendre et en sortir.

Comme Hubert préférait éviter les culs-de-sac et les points de passage obligés, trop faciles à surveiller, il avait imité Enrique et pris une chambre au British Colonial ; en bordure de mer à l’extrémité de Bay Street. Avec ses deux vastes plages privées, ses jardins, sa piscine king-size, ses courts de tennis et le reste, ce n’était pas l’Armée du Salut.

Hubert contourna le bas du Fort Charlotte pour gagner le parking privé. La Mustang n’avait récolté que quelques trous dans la carrosserie. Elle ne risquait pas de faire figure de phénomène et de déplacer les foules.

Les hommes de Peter Lamphier et les policiers Bahaméens officiels avaient localisé le Funeral Home propriétaire du corbillard de choc : une entreprise de pompes funèbres comme il en existait une dizaine à Nassau, pratiquant l’embaumement dans les règles et rapatriant les défunts dans tous les États-Unis par avion spécial.

Une partie du matériel découvert dans les locaux, armements et explosifs, paraissait plus approprié pour lui procurer des clients que pour leur rendre les derniers hommages. Une première lecture des tracts et documents retrouvés avait laissé une impression de « tontons macoutes » à la sauce cubaine, mais rien de vraiment probant. Il était difficile de porter une accusation précise tant qu’on n’aurait pas interrogé tout le personnel et identifié ceux à qui l’établissement appartenait réellement.

En échange, Hubert avait exposé son idée à l’Anglo-Canadien. Ce dernier n’avait pas semblé spécialement convaincu.

Quant à Karl Bleicher, il donnait le sentiment de s’être retiré de la partie depuis qu’on lui avait mitraillé Sonja Van Haagen. Il ne pardonnait pas à Peter Lamphier et à ses sbires d’avoir aussi magistralement gâché le travail. S’il n’y avait eu un mort et un blessé dans leurs rangs, il aurait crié à la trahison délibérée.

La petite Hollande se retirait sous sa tente, laissant aux grands, Anglais et Américains, le soin de mettre un terme à l’affaire.

Hubert allait virer pour pénétrer dans le parking quand la silhouette de Mirabelle Bouillon apparut sur le trottoir. Elle l’avait aperçu et courait vers la Mustang en agitant une main.

Deux coups de feu claquèrent. Elle sembla se heurter à une paroi, glissa à terre tandis qu’un scooter démarrait comme une flèche. Hubert ne vit qu’un casque intégral sur des vêtements foncés. Le petit engin tourna en trombe devant le Harrison Building et disparut dans Cumberland Street.

Toute la scène avait été si brève qu’il était permis de douter de sa réalité. Pourtant, il y avait le corps tassé sur le trottoir.

Comme un automate, Hubert avait bondi hors de la Mustang. Il était trop tard pour qu’il se lance à la poursuite du meurtrier. Celui-ci avait eu le temps de changer deux ou trois fois de direction pour brouiller sa piste. Avec un scooter, il pouvait passer dans des endroits impraticables pour une voiture.

Hubert se pencha et souleva doucement la tête de Mirabelle. Elle vivait encore mais n’en avait plus que pour quelques instants.

— Ils ont attrapé le pilote de Jarvis, parvint-elle à bredouiller. Ils vont liquider tout le monde pour effacer les traces… J’étais condamnée parce qu’ils n’ont plus besoin de moi… Je voulais que tu me protèges…

— Ton enfant, c’était pour obtenir de l’argent de Jarvis ? Il y croit toujours ? C’est pour le récupérer qu’il est resté aux Bahamas ?

Elle trouva la force d’acquiescer.

— J’en avais marre de sa tête… J’étais enceinte, mais d’un autre… Je suis partie et j’ai fait sauter le gosse… Après, j’ai compris que je pouvais lui soutirer du fric… Je lui ai raconté que je le faisais élever par une cousine…

— Le nom de celui qui tire les ficelles ?

Le regard de Mirabelle se ternit.

— Un Cubain… Santiago… Il a un Bahaméen dans sa poche…

Sa tête bascula soudain sur le côté. Elle était morte.

Karl Bleicher accourait du parking en même temps qu’un autre Blanc. Ils étaient suivis par un gros policier Bahaméen en uniforme blanc empesé et casque colonial à pointe.

— Que vous a-t-elle raconté ? questionna le Hollandais.

Hubert s’était relevé.

— Elle délirait, j’ai cru comprendre qu’elle réclamait un prêtre…

Karl Bleicher le considéra d’un œil noir, zébré de suspicion.

— À d’autres !

L’arrivée du policier Bahaméen suant et soufflant rendit la discussion impossible.

— Qui est cette femme ? Qui a tiré ? Est-ce un crime passionnel ?

À ce niveau, de dépositions en interrogatoires, le restant de la nuit risquait de se passer en tracasseries de la part d’inspecteurs mécontents d’avoir été réveillés.

— Essayez de prévenir Peter Lamphier, murmura Hubert au Hollandais. Qu’il arrange ça pour que je n’en aie pas jusqu’au matin.

Derrière, un petit attroupement de curieux était en train de se former.

*
* *

Le zèle des policiers avait considérablement fléchi quand les papiers de Mirabelle leur avaient appris qu’elle était née à la Martinique et de nationalité française. Assassiner une étrangère, métisse de surcroît, était apparemment moins grave que molester une Bahaméenne d’un noir sans tache.

Pour avoir la paix, Hubert avait quand même donné un petit os à ronger à Peter Lamphier et Karl Bleicher. Dans les dernières paroles sans suite de Mirabelle, il lui avait semblé qu’elle mentionnait le nom d’un Cubain nommé Santiago. Qu’ils s’excitent là-dessus.

Bien entendu, ils avaient répliqué en chœur que cela ne leur disait strictement rien, accusant Hubert de leur cacher l’essentiel et de vouloir tirer toute la couverture à lui.

— Ramenez-moi à ma chambre, postez deux types devant la porte et sur le balcon, placez quelqu’un au standard pour surveiller le téléphone, vous vérifierez que je n’en sais pas plus et que je n’essaie pas de vous doubler.

Il ne les avait pas sentis totalement persuadés de sa bonne foi.

Enrique attendait Hubert dans sa chambre plongée dans l’obscurité.

— Pas de sonorisation camouflée, déclara-t-il. J’ai vérifié. Je ne pense pas que quelqu’un m’ait vu entrer.

— Quoi de neuf ?

— D’abord le gosse qui sert de messager à Albert Jacmel. Ensuite, un appel de Phil Hanley qui s’est rabattu sur moi parce qu’il n’arrivait pas à vous obtenir.

Enrique marqua une seconde de suspense.

— Évidemment, le tout est au conditionnel. Rien de sûr à cent pour cent.

— Allez-y, fit Hubert avec une pointe d’impatience.

— Vous me direz que les deux informations se recoupent d’une certaine manière…

Percevant l’exaspération grandissante d’Hubert, Enrique préféra cesser de tourner autour du pot.

— Bon, je résume, soupira-t-il. Le pilote de Jarvis aurait été enlevé de force.

— Ça, trancha Hubert, je le sais déjà. C’est tout ?

Enrique prit un ton vexé.

— Il se pourrait que le quartier général des « tontons » et de leurs petits copains cubains se situe du côté de Love Beach…
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Un croissant de lune se mirait dans la surface à peine ridée de la mer. Quelques nuages effilochés se promenaient lentement dans le ciel constellé d’étoiles. Une très légère brise apportait des senteurs de fleurs et d’iode. La température était idéale.

Une nuit magnifique pour promenades sentimentales au bord de l’eau ; beauté et sérénité à l’état pur. Encore mieux qu’au cinéma sur fond de musique douce, le rêve de toute âme poétique…

Peter Lamphier se pencha vers Hubert.

— Vous êtes certain de ne pas chercher à nous entraîner dans un coup fourré ?

Pas réceptif pour deux cents à l’ambiance enchanteresse des tropiques. Chaque fois qu’il utilisait son rasoir électrique, il devait le démonter d’abord pour s’assurer qu’il n’allait pas lui sauter à la figure.

— Ce qui me plaît chez vous, c’est votre confiance, ironisa Hubert. Vous ne seriez pas un peu parano sur les bords ?

Il hocha la tête.

— Notez que c’est instructif. La prochaine fois que vous me soufflerez un tuyau, je saurais qu’il faut comprendre le contraire.

— Ce coup-ci, insista Peter Lamphier, on ne peut pas se permettre de sacs de nœuds.

— Si vous aviez fait écouter le téléphone de l’hôtel, vous seriez fixé. Si j’avais voulu vous mettre hors jeu, je vous aurais envoyé ailleurs et je ne serais pas ici avec vous.

À la réflexion, plutôt qu’une opération montée par Enrique et lui tout seul, Hubert avait préféré faire appel à Peter Lamphier.

Jusqu’à présent, les autorités bahaméennes avaient témoigné d’une complaisance assez remarquable. Une nouvelle brochette de cadavres risquait de provoquer un phénomène de ras-le-bol avec expulsion par le premier avion et hurlements diplomatiques. En outre, il s’agissait uniquement de récupérer le pilote de Jarvis. S’il avait été question de ce dernier en personne, Hubert aurait peut-être tenté le coup à la hussarde.

Si le renseignement se révélait payant dans le cas présent, il aurait les mains plus libres par la suite…

Outre Enrique et Karl Bleicher, les effectifs comprenaient deux security officers à titre d’appoint ; plus un Bahaméen aussi discret qu’effacé, répondant au nom de Lionel, sans autres précisions. En civil, sa chemise fantaisie dissimulait mal l’objet volumineux glissé sous sa ceinture.

Instruit par la désastreuse expérience de Malcolm Creek, Peter Lamphier avait ouvert le parapluie et assuré ses arrières côté autorités locales. Il ne tenait pas à se retrouver muté dans le Grand Nord avec pour mission de démasquer les espions russes déguisés en ours blancs.

Si un nouveau fiasco bien saignant et bruyant se produisait, l’« observateur » serait là pour témoigner de sa collaboration franche et spontanée. Impossible d’en vouloir à un homme aussi dépourvu de sombres arrière-pensées. On collerait ça sur le dos de l’adversaire ou de la malchance.

À l’usage des touristes et de la population laborieuse, la radio et les journaux se fendraient de l’habituel couplet sur les gangsters américains, les immigrants clandestins et autres contrebandiers cherchant à ruiner l’économie de l’archipel. Puis on enchaînerait très vite sur un nouveau record de pêche sportive, le prochain championnat de golf, la visite d’une vedette internationale du grand écran, les orchestres de goombay placés en tête du hit-parade…

— Pourquoi nous balancer le pilote de Jarvis ? reprit Peter Lamphier sourdement. En l’escamotant vous-même, vous pouviez remonter jusqu’à lui et nous le souffler sous le nez. Il y a sûrement une embrouille quelque part.

Hubert poussa un soupir.

— Nous ne sommes que deux et nous ignorons combien ils sont en face, expliqua-t-il. Avec Bleicher et vous, nous avons de bien meilleures chances de l’emporter si vos gars ne font pas les clowns comme à Malcolm Creek.

Il lui jeta un regard aigu.

— Je préfère l’idée de partager à celle de me casser les dents sur un morceau trop dur.

Peter Lamphier émit un grognement.

— Nous pourrions vous court-circuiter quand nous aurons le pilote. Y avez-vous songé ?

— J’en prends le risque. En tout cas, merci de me prévenir.

Hubert eut soudain l’intuition que l’Anglo-Canadien coupait les cheveux en quatre et ergotait pour une tout autre raison que celle avancée.

À défaut de l’avoir déjà établi de manière irréfutable, il devait soupçonner vers qui le pilote conduisait : probablement le Bahaméen auquel Mirabelle avait fait allusion avant de mourir.

Un très très gros scandale en perspective. Avec des foules de retombées terriblement gênantes pour beaucoup !

— L’information provient de deux sources totalement indépendantes, ajouta Hubert. Si c’est une intoxication, elle est remarquablement montée. Au point où nous en sommes, je ne le crois pas.

— Je me méfie de tout et de Jarvis en premier lieu, fit Peter Lamphier. Il nous a déjà bluffés en nous attirant à Mustic Cay. Au cas où vous ne seriez pas au courant, Bleicher et moi y avons laissé chacun des plumes. C’est à la suite de ça que nous avons décidé de collaborer au lieu de nous disperser.

Hubert se contenta de hocher la tête. Au moins, il était désormais fixé.

Karl Bleicher s’approcha alors.

— Vous tenez une conférence secrète ? Je peux y participer ?

Il indiqua une rangée de cocotiers en bordure de plage.

— On y va ou on attend la chute des feuilles ? grommela-t-il.

La villa était située entre Old Fort et North West Point, dans le prolongement de Love Beach.

Ici, pas de lotissements au coude à coude, vendus sur place aux épargnants américains et canadiens. On trouvait quelques anciennes maisons de style britannique construites par des Anglais une vingtaine d’années ou plus auparavant, deux ou trois bicoques habitées par des Bahaméens dont le nom ne figurerait jamais sur une plaque de Bay Street, et un certain nombre de propriétés qu’on pouvait se payer en étant simplement millionnaire.

En quelque sorte, une banlieue pauvre de Lifford Cay. Sans clôtures barbelées, vigiles armés et chiens policiers.

Enrique revenait en compagnie d’un des security officers. Il s’était approché pour jeter un coup d’œil pendant qu’Hubert et Peter Lamphier se livraient à leur mise au point.

— À première vue, une seule sentinelle sur le devant, indiqua-t-il. Elle roupille à moitié. Il ne devrait pas être trop difficile de la sauter en douceur.

Il fit le geste d’escamoter un pion.

— Ensuite, on entre sur la pointe des pieds et on moissonne au fur et à mesure. Huit ou dix pièces, ce n’est pas la mer à boire.

À condition qu’il n’y ait pas quatre ou cinq « tontons barbus » armés jusqu’aux dents dans chacune d’elles.

— Pas de trace de lumière. Si c’est bien ici qu’ils s’occupent du pilote de Jarvis, cela se passe sûrement dans une cave ou une planque en sous-sol.

Il haussa les épaules.

— Ou alors, ils en ont déjà terminé avec lui…

Hubert remarqua que le second security officer manquait à l’appel.

— Où est…

Enrique devança sa question.

— Resté en planque pour surveiller la sentinelle. Sage comme une image…

Hubert tourna la tête vers Peter Lamphier, vaguement inquiet. Celui-ci leva une main rassurante.

— Après le coup de Malcolm Creek, je leur ai expliqué ma façon de voir et croyez-moi, ils ne sont pas près de recommencer. Un éléphant pourrait leur foncer dessus, ils ne bougeraient pas sans que je leur en donne l’ordre.

Assez improbable aux Bahamas… En revanche, malgré leur uniforme de fantaisie et leur titre ronflant, les critères d’embauche s’appuyaient plus sur leur musculature que sur leurs capacités intellectuelles. Ailleurs, on les aurait appelés gardes du corps, hommes de main, gorilles ou pire encore.

— Si nous y allions ? proposa Hubert.

Peter Lamphier prit l’air narquois.

— Mettriez-vous ma parole en doute ?

— Ce sont vos hommes. Vous les connaissez mieux que moi.

Ils n’avaient pas parcouru dix mètres que les inquiétudes d’Hubert se concrétisèrent.

Une interrogation fusa dans la nuit, aussitôt suivie par un cri d’alerte et la détonation sèche d’une carabine, à laquelle succéda le jappement d’un pistolet.

— Ce n’est pas vrai ! gémit Peter Lamphier avec consternation.

De toute évidence, le security officer avait voulu neutraliser la sentinelle à lui seul pour montrer ce dont il était capable. Le résultat était là. Une rafale de Kalachnikov s’ajouta à l’échange de coups de feu.

Pistolet au poing, Hubert s’était mis à courir vers la villa distante de près de deux cents mètres. Du geste, il invita Enrique à surveiller le second sbire.

Des fois qu’il se mette à tirer sans se soucier qu’il y ait ou non du monde devant lui…

Heureusement, l’homme entreprit de s’éloigner vers la gauche. Hubert n’essaya pas de lui demander s’il fonçait par là pour éviter de participer au combat ou pour décrire une manœuvre d’enveloppement solitaire. L’âme Bahaméenne dans sa simplicité possède des méandres d’une grande complexité.

Cela continuait de tirailler avec entrain à proximité de la maison. Personne n’avait encore fait mouche. Ou alors, les défenseurs s’exterminaient mutuellement dans le feu de l’action.

Le vrombissement d’un moteur s’éleva soudain et des pneus hurlèrent.

— Il y a un garage de l’autre côté, cria Enrique.

Une grosse américaine déboucha en trombe sur le devant de la villa, vira en soulevant un nuage de graviers et de poussière, accrocha au passage une des colonnes du portail, dérapa acrobatiquement et accéléra à fond sur le chemin perpendiculaire au rivage.

L’endroit devenant brûlant, le gros gibier prenait le large pendant qu’il en était encore temps.

Plus exactement, tentait de prendre le large…

Le security officer qui avait appuyé sur la gauche était arrivé à environ cent mètres du chemin. Il s’immobilisa et leva posément son pistolet, bras tendu pour viser aussi tranquillement que sur un stand de tir.

Bang ! L’automatique tressauta dans son poing.

Tireur d’élite ou chance insensée ? À cette distance, sur une puissante voiture en pleine accélération, personne n’aurait misé un haricot sur lui. Une seule balle suffit pourtant.

La voiture embarqua brutalement, partit en crabe, arracha à moitié un cocotier de l’arrière, rebondit sur deux roues, percuta un second arbre par le travers, amorça une envolée qui se transforma en tonneau, retomba lourdement sur le toit dans un bruit de ferraille.

Durant un très court instant, elle donna l’illusion de vouloir continuer ainsi sa glissade, les quatre roues en l’air. Puis elle s’embrasa d’un seul coup comme une torche.

Les normes de sécurité étaient prévues pour un certain nombre d’accidents ; quand même pas pour jouer aux quilles avec des cocotiers ayant survécu à plus d’un typhon.

Hubert eut alors l’impression fugitive que les murs et le toit de la villa se dilataient étrangement. Cela dura tout juste le temps de l’enregistrer. Puis l’ensemble de la construction se souleva et jaillit vers le ciel comme un volcan en éruption.

L’onde de choc déferla dans un vacarme terrifiant. Hubert, avait eu le réflexe de se jeter à terre et de se protéger la tête de ses bras. Incrédule, l’« observateur » fut balayé par le souffle et atterrit sur les fesses au milieu d’une pluie de débris.

Bien décidé à abandonner le secret service pour travailler dans la banque…

Plus tard, quatre cadavres furent retirés des décombres. Dans un triste état… L’un d’eux, un Blanc aux poignets encore entravés par des menottes, l’était encore plus que les trois autres. Le pilote de Jarvis que les « tontons barbus » avaient commencé à découper méthodiquement en lanières…

Mise à feu à retardement du fugitif, déclenchement volontaire de la part d’un des occupants de la villa, balle perdue, accident ?

Nul ne put déterminer avec certitude les causes de l’explosion.

*
* *

Les premières lueurs de l’aube commençaient à éclaircir l’horizon quand Hubert et Enrique atteignirent les abords du pont de Paradise Island. Ils avaient quitté discrètement le British Colonial par les jardins et la plage, traversant à pied la petite ville endormie. Le circuit qu’ils avaient effectué leur avait apporté la certitude de ne pas être suivis.

Hubert ouvrant la marche, ils gagnèrent le quai désert où étaient amarrés des dizaines de bateaux pratiquement immobiles, sur l’eau plate comme un miroir.

— Vous êtes certain de ne pas vous tromper ? demanda Enrique.

— Que voulez-vous dire ?

— Les Bahaméens doivent en avoir par-dessus la tête de nous. Même si leur « observateur » leur a dit que nous n’avons pas tiré un coup de feu et que nous n’y sommes pour rien, ils seront trop heureux de saisir le premier prétexte pour nous flanquer à la porte.

Il ricana.

— Ou en taule ! Ici, vous pouvez exterminer quelques « tontons macoutes » ou une poignée de barbudos, on acceptera de fermer les yeux. En revanche, on ne vous pardonnera pas de vous attaquer au fric. C’est sacré.

Hubert haussa les épaules.

— On ne vient pas faucher les montres ou les portefeuilles. Simplement vérifier une idée qui me trotte dans la tête.

— C’est ça qui m’inquiète. Je peux savoir ce que vous nous réservez ?

— Si vous deviez vous planquer dans le secteur, où seriez-vous le plus en sécurité ?

— Une île déserte entourée de récifs et gardée par des requins, de préférence à l’écart des zones de pêche ou des itinéraires empruntés par les bateaux.

— Mustic Cay, par exemple ? Cela n’a pas empêché trois tueurs au moins de rappliquer. Et un quatrième de leur faire leur fête.

— Dans une foule, alors. En restant toujours au milieu du troupeau…

Hubert acquiesça.

— Exactement. Si vous vous exhibez bien en vue de tout le monde, personne ne vous remarquera. Il vous suffit de prendre quelques précautions pour ne pas détonner dans le lot.

— Vous pourriez bien avoir raison. Mais attention au choc en retour si vous vous êtes trompé.

— À cette heure, il ne devrait pas y avoir trop de vagues si nous y allons sur la pointe des pieds.

Ils étaient arrivés en vue des house-boats occupés par les hippies. Le « navire amiral » des adeptes du yoga était amarré juste après. Le grand gourou dirigeant la communauté constituait une attraction prisée par les touristes quand il trônait au milieu de sa cour. Et encore plus quand tout le monde se livrait aux exercices de méditation sur le pont, un pied en l’air et l’autre replié derrière la nuque.

Un security officer luttait contre l’ennui et le sommeil en bas de l’échelle de coupée. Les élèves du mage comptaient quelques noms connus dans le monde de la finance et du show-business. Il fallait veiller sur leur tranquillité et dissuader les importuns de venir troubler leur concentration d’esprit.

— À vous, dit Hubert. Mais en douceur.

Les recettes les plus simples donnant les meilleurs résultats, Enrique s’approcha dans l’ombre et avança ensuite sans se cacher ; comme s’il voulait tout bonnement regagner le bord après une nuit passée à terre.

Sans conviction, le garde lui posa une question, sans doute pour demander un mot de passe ou une preuve qu’il appartenait bien à la communauté. Il n’eut pas le temps de comprendre comment le ciel lui dégringola sur la tête.

Hubert rejoignit Enrique qui avait retenu l’homme pour l’empêcher de s’affaler bruyamment.

— Vous le planquez et vous restez ici. Si quelqu’un veut monter à bord, vous invoquez des ordres contraires de la part du « grand maître ». S’il insiste, un coup de soporifique…

— Compris, chef ! assura Enrique au garde-à-vous. Bête mais discipliné…

Hubert emprunta l’échelle de coupée et prit pied sur le pont. Son intention était de commencer par jeter un coup d’œil dans les différentes cabines. Si elles étaient toutes fermées à clé ou s’il ne trouvait pas, il irait réveiller le gourou sans le brusquer pour l’interroger sur ses adeptes de fraîche date.

Ce ne fut pas nécessaire.

Une voix s’éleva doucement de l’entrée d’une coursive.

— Levez les mains !
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— Pas de folie ! reprit la voix dans un murmure. Je suis armé et je n’hésiterai pas à tirer. À cette distance, je ne vous raterais pas. Avancez lentement.

Le ton n’était ni excité, ni apeuré. Il traduisait seulement une évidence. Même avec une arme de médiocre précision, impossible de ne pas mettre au but.

Tabler sur un incident de percussion ou sur une cartouche défectueuse aurait manqué de réalisme.

Hubert avait les pieds sur terre. Il leva donc les mains et obéit.

— Stop !

Le reste du bateau semblait baigner dans un sommeil profond. Il était douteux qu’Enrique ait entendu quoi que ce soit au pied de l’échelle de coupée.

— Prenez votre pistolet entre le pouce et l’index. Sortez-le avec précaution, baissez-vous et posez-le sur le pont doucement, sans le laisser tomber.

Le gourou en chef devait enseigner le respect du repos d’autrui.

Hubert s’exécuta sans un mot. Si la coursive restait plongée dans une obscurité presque totale, le pont bénéficiait de la luminosité des dernières étoiles et des premières lueurs de l’aube. Impossible de tricher. Ses gestes étaient parfaitement discernables.

— Maintenant, videz vos poches et reculez de trois pas…

— Je peux aussi me déshabiller entièrement, ironisa Hubert. Comme ça, vous serez sûr que je ne cache pas une mitrailleuse dans mon slip.

— Taisez-vous et obéissez !

Hubert obtempéra. Ce n’était pas bien méchant. Un moindre mal. Il aurait pu recevoir une balle dans le crâne sans avertissement quand il avait posé le pied sur le pont.

Inutile d’envenimer le dialogue. Il ne gagnerait rien au change.

L’homme qui émergea de la coursive avait le crâne entièrement rasé, des moustaches tombantes et une paire de grosses lunettes en écaille : une sorte de Gengis Khan intellectuel.

Malgré le peu de lumière, il était visible que sa peau était beaucoup plus sombre que celle d’un Blanc, même vivant au soleil. Il avait dû utiliser une de ces pseudo-médications agissant sur la mélanine en plus de badigeonnages répétés à l’aide de lotions provoquant un bronzage artificiel.

Une ample chasuble complétait la métamorphose. Même avec un jeu de photos d’Edwin Jarvis sous les yeux, le fonctionnaire d’immigration le plus soupçonneux n’aurait certainement pas effectué le rapprochement.

L’ex-financier de la C.I.A. ne chercha même pas à examiner le portefeuille d’Hubert. Il savait qu’il n’y découvrirait rien de révélateur.

— Annoncez la couleur, fit-il.

— Clé informatique ZC 123, récita Hubert. En surcodage, cela donne OX 773.

— Correct, reconnut Jarvis.

Puis il questionna :

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de venir me chercher ici ?

— Quelle meilleure planque ? Sonja Van Haagen vivait bien chez les hippies. Par elle, vous aviez appris que les communautés accueillent les originaux pleins de fric à bras ouverts sans leur poser de questions. C’était en outre un excellent test. Vous vous montriez sur le pont sous votre nouvelle apparence. Si elle ne vous reconnaissait pas depuis le house-boat où elle vivait, vous pouviez vous sentir tranquille. Et si vous vous rendiez compte qu’elle tiquait même très légèrement en vous apercevant, cela vous laissait encore le temps de filer.

— Bien raisonné, admit Jarvis. Le seul point faible était mon pilote. Si on le retrouvait… Je portais un postiche identique à ma chevelure habituelle, mais il pouvait parler des moustaches et du bronzage outrancier. Cela aurait fourni un indice et une direction. C’est grâce à ça que vous avez deviné ?

Hubert secoua la tête.

— Votre pilote est mort. Les autres l’ont retrouvé et torturé. Je ne crois pas qu’ils aient pensé à le questionner sur votre apparence physique. De toute manière, il est douteux qu’ils puissent encore exploiter le renseignement.

— L’explosion que j’ai entendue ?

— Une villa après Love Beach, confirma Hubert. Par elle, nous établirons probablement quels Bahaméens couvraient les « tontons macoutes » et les Cubains. À moins que les autorités ne décident un black-out total pour éviter les retombées.

Plutôt que de laisser des étrangers faire la lessive et découvrir des histoires compromettantes, il était souvent préférable de laver le linge sale en famille.

Mieux valait un coupable impuni que dix honnêtes citoyens bassement éclaboussés. Face à la raison d’État, la justice doit savoir se voiler les yeux.

— Vous dites « nous », remarqua Jarvis. Qu’entendez-vous par là ?

— Les Anglais et les Hollandais. Ils prétendent que vous auriez oublié de leur restituer certains dossiers financiers. Ils aimeraient bien vous retrouver, eux aussi.

Jarvis eut un geste vague.

— Boff…

Hubert regarda le canon de l’automatique braqué vers son estomac.

— Je vous crois capable de conserver votre contrôle sans vous mettre à tirailler à tort et à travers. Je me sentirais néanmoins plus à l’aise si vous visiez les étoiles.

— Ce qui signifie ?

Hubert n’hésita pas.

— Après avoir coincé votre pilote, les Cubains ont fait le ménage et abattu Mirabelle, déclara-t-il. D’autre part, elle vous a raconté des histoires pour vous soutirer de l’argent.

Il laissa s’écouler dix bonnes secondes avant d’enchaîner :

— Elle n’a jamais eu d’enfant de vous. Vous avez pris le risque de rester aux Bahamas pour rien. Elle me l’a confirmé avant de mourir. Sonja Van Haagen pourra vous le dire elle aussi quand elle se réveillera à l’hôpital. D’ailleurs, en reconstituant l’itinéraire de Mirabelle, il sera facile de prouver qu’elle n’a conduit aucune grossesse à terme et qu’elle n’a accouché nulle part. Vous auriez dû commencer par là.

Il y eut un long silence qui se prolongea.

— Je m’en doutais, fit alors Jarvis d’une voix sourde. Je m’en suis toujours douté. Mais je refusais de voir la vérité en face.

Il émit un ricanement grinçant.

— Elle baisait comme une déesse mais ce n’était qu’une salope prête à s’allonger sous le premier type venu pour cent dollars. Dans le fond, je préfère que ce soit comme ça. Je suis même soulagé. Imaginez que le gosse ait tout pris d’elle.

Il balaya l’air de son arme.

— Le trait est donc tiré. Revenons-en à nos moutons.

— Comment les Cubains vous ont-il piégé ?

Jarvis haussa les épaules.

— Le filon était juteux et je me suis montré trop gourmand, expliqua-t-il. J’ai accepté de laver et de réinjecter des fonds pour les Anglais, les Hollandais et les Français. Plus quelques opérations ponctuelles pour le compte de deux ou trois gouvernements d’Amérique… Cela a fini par faire un volume considérable, mais ce n’est pas ça qui a attiré l’attention des Cubains.

Il soupira profondément.

— Pour pouvoir fonctionner à Haïti, j’étais obligé d’arroser pas mal à tous les échelons. Cela entre dans les frais généraux. Le pays est solidement tenu par la police et par les « tontons macoutes », mais les Cubains sont discrètement implantés un peu partout, en prévision du jour où une occasion se présentera. C’est ainsi qu’ils ont dû me cerner et commencer à m’infiltrer par des capitaux flottants sans que je m’en rende compte. Le but était de me coincer et de tout rafler. Ils auraient eu entre les mains un instrument économique formidable. Je m’en suis aperçu juste à temps.

Il s’interrompit de nouveau.

— Je ne pouvais pas appeler la Maison au secours parce qu’il aurait fallu avouer que j’avais travaillé en parallèle pour d’autres. On l’aurait sûrement très mal pris. Dans le meilleur des cas, on se serait fortement méfié de moi et les Cubains en auraient profité. J’ai envoyé le signal d’alerte à Washington et j’ai disparu de la circulation.

Hubert hocha la tête.

— En vous gardant de faire suivre les documents pour être sûr qu’on mettrait aussitôt du monde sur l’affaire ?

— Avec un peu de chance, l’enquête déboucherait d’abord sur les Cubains et les désignerait comme adversaire principal avant d’établir que je n’avais pas les mains entièrement nettes. Pour ce qui est des autres, je n’ai pas déclenché l’alerte et j’ai agi comme si je filais en emportant la caisse. Quand j’ai balancé l’indice de Mustic Cay, ils ont envoyé du monde comme un seul homme. Il n’y a que les Français qui n’aient pas bougé. Je me demande encore pourquoi. Peut-être ont-ils pigé dès le début qu’il suffisait d’attendre.

— Les documents sont déjà sous enveloppe avec l’adresse des destinataires respectifs ?

Jarvis acquiesça.

— En lieu sûr. Si je reste plus de deux jours sans me manifester, ils seront expédiés à leurs propriétaires légitimes. Ma manière d’être honnête…

Il soupira de nouveau.

— Je regrette pour mon pilote, ajouta-t-il d’un ton sincère. C’était vraiment un type bien. S’il ne s’était pas laissé avoir, cela lui aurait rapporté très gros d’avoir marché avec moi. J’avais entièrement confiance en lui et j’avais pris mes dispositions pour qu’il touche le paquet même si j’y restais.

Un ronflement de moteur se fit entendre du côté de Shirley Street.

— J’avais suffisamment traité d’affaires ici pour savoir que les Cubains téléguident une partie des « tontons » qui gravitent au sein de la population haïtienne. Je pensais attendre que le problème soit résolu pour organiser la récupération du gosse et disparaître vraiment une fois pour toutes…

Le véhicule s’approchait maintenant du quai. Un second moteur se distinguait derrière.

— Allongez-vous sur le ventre ! ordonna sèchement Jarvis. Je n’ai pas envie de vous descendre mais je n’hésiterai pas si vous m’y obligez.

Tandis qu’Hubert se penchait, il ramassa vivement son automatique posé sur le pont.

— Vous pouvez rassurer Washington, affirma-t-il. Les documents ne tarderont plus à arriver. Les comptables qui les éplucheront pourront vérifier que tout est exact au cent près. Je n’ai jamais prélevé plus que mon pourcentage. Même chose avec les autres.

Muscles bandés, Hubert hésita à plonger sur Jarvis comme celui-ci se redressait. C’était faisable, avec une chance raisonnable de succès. Les échos de la bagarre attireraient Enrique en renfort.

Sur le point de bondir, il découvrit qu’il n’y tenait pas tellement. Peut-être parce que Jarvis et lui avaient d’une certaine manière un point en commun. Ils étaient capables de tout remettre en cause pour une idée, pour un sentiment.

Le très court instant où il aurait pu agir passa sans qu’il bouge.

Allongé sur le pont, Hubert se décontracta, vit Jarvis courir jusqu’au bord opposé du quai. Une échelle de corde y était attachée. Il l’enjamba et disparut, caché par la coque.

Hubert se releva sans hâte et traversa le pont. Un puissant moteur marin se mit à pétarader. Il se pencha à temps pour voir Jarvis larguer une amarre. Le gros chris-craft à bord duquel il avait pris place démarra avec un rugissement dans un bouillonnement d’écume.

Avec un engin pareil, le « financier » aurait laissé sur place la vedette des « tontons barbus ». Hubert le regarda s’éloigner à toute vitesse vers le phare de Paradise Island.

Pas de souci à se faire pour lui. La présence du chris-craft le long du bateau montrait que toutes ses précautions étaient prises. Même sans son pilote, il devait savoir comment quitter discrètement les Bahamas…

Tant qu’ils avaient parlé en chuchotant près de la coursive, Enrique ne pouvait entendre. En revanche, il ne pouvait ignorer un tel départ en fanfare. L’Espagnol déboucha rapidement en haut de l’échelle de coupée, brandissant l’automatique qu’il avait récupéré sur le premier security officer de la villa. Il stoppa net en reconnaissant Hubert dans l’aube naissante.

— Que se passe-t-il ?

— Le problème Jarvis est réglé.

Enrique faillit poser une autre question, se ravisa.

— Tant mieux. Parce que j’ai l’impression qu’on va en avoir un autre sur les bras.

— Voyons ça, dit Hubert en le rejoignant.

Une longue Cadillac noire venait de s’arrêter sur le quai. La portière s’ouvrit et un Bahaméen du gabarit d’Idi Amin Dada en descendit, un énorme revolver au bout du bras.

Derrière, une voiture pie avait freiné en faisant crisser ses pneus. En surgirent Peter Lamphier, Karl Bleicher, l’« observateur » et le tireur chanceux de la villa.

— Laissons-les s’expliquer tranquillement, suggéra Hubert.

Ce qu’ils entreprirent aussitôt avec entrain et un maximum de volume sonore. Mais sans résultat notable. La distance était un peu trop grande et le poids d’une nuit blanche émoussait le coup d’œil. Après sa brillante performance de la villa, le security officer semblait s’acharner sur les bittes d’amarrage. L’« observateur », lui, manifestait une prédilection marquée pour le haut des mâts des bateaux.

À quatre contre un, le gros Bahaméen comprit toutefois que ses chances de l’emporter étaient assez maigres, d’autant qu’il devait commencer à être à court de munitions. Remontant en coup de vent dans la Cadillac, il redémarra pour virer sur les jantes vers Bay Street.

Derrière, le quatuor se bouscula pour réintégrer la voiture pie et reprendre la chasse.

— Vous allez voir, ironisa Enrique, ça va se terminer dans le port…

Ou dans une rangée de palmiers.

*
* *

Peter Lamphier arborait un bras en écharpe et Karl Bleicher un splendide œil au beurre noir, avec des reflets orange et mauves. Un vrai poisson tropical.

Aucun des deux n’avait touché à son verre de J. & B. Ils boudaient.

— Vous avez laissé volontairement fuir Jarvis, accusa l’Anglo-Canadien. Que vous a-t-il donné en échange ?

— N’auriez-vous pas par hasard récupéré quelques papiers nous appartenant ? insinua le Hollandais. Vous voyez ce que je veux dire ?

La confiance continuait de régner.

— Jarvis se méfiait et m’attendait, expliqua Hubert. Avec un pistolet braqué sur le ventre, j’étais mal placé pour l’obliger à rester. Je ne suis pas Superman.

Il entreprit de leur résumer son bref entretien avec le « financier ».

Sans les convaincre complètement.

— Ça se serait peut-être passé autrement si vous m’aviez accompagné au lieu de vous lancer dans un safari contre votre Bahaméen en Cadillac.

Hubert eut un sourire suave.

— C’est sûrement l’encombrement du réseau téléphonique qui vous a empêché de me prévenir ?

À l’aube, le phénomène était bien connu. Tout le monde essayait d’appeler tout le monde pour annoncer la grande nouvelle que le jour était sur le point de se lever.

D’après ce qu’Hubert savait, ils avaient quand même réussi à rattraper et à coincer le fugitif. Épisode mouvementé à en juger par leur aspect physique.

— Qui est-ce ? demanda Hubert. C’est lui qui couvrait les Cubains ?

Peter Lamphier et Karl Bleicher se concertèrent un instant en silence.

— Même si Jarvis ne tenait pas parole et ne restituait pas ses documents à chacun, ce dont je doute, le problème est différent, observa Hubert. Et cela finira par se savoir.

Le Hollandais marqua une hésitation avant de hausser les épaules.

— Il semblerait que le chef du commando cubain, le nommé Santiago, soit l’homme qui a brûlé avec la voiture, indiqua-t-il. Du coup, les autorités bahaméennes ont décidé de prendre l’affaire en main.

Pour trier ce qu’on étoufferait de ce qu’on communiquerait à la presse.

— Nous ne sommes plus tenus au courant, renchérit Peter Lamphier.

Avec une sérieuse option pour le grand prix international de l’hypocrisie.

— Dites toujours ce que vous savez.

Peter Lamphier haussa les épaules.

— L’histoire classique. Les Bay Street Boys ne lui auraient pas accordé toute la part du gâteau à laquelle il estimait avoir droit. Les Cubains lui avaient promis monts et merveilles s’il les aidait à transformer les Bahamas en démocratie populaire.

— Un grand naïf, commenta Karl Bleicher. On sait comment ça se termine. Au mieux, ils l’auraient liquidé avec un pistolet plaqué or…

— Comment a-t-il situé Jarvis sur le bateau des yogis ?

— Il prétend qu’il a eu une intuition, répondit Peter Lamphier. Un peu comme vous.

Il poussa un bref soupir.

— Plus vraisemblablement, le pilote aura parlé de l’apparence physique de Jarvis sous la torture. Santiago lui aura téléphoné pour l’en informer avant que nous n’investissions la villa. En réfléchissant, il aura fini par trouver le joint lui aussi. Quand on possédait les éléments, ce n’était pas très sorcier.

Hubert jugea inutile de relever.

— Dans la pratique, cela va se traduire par quoi ?

Peter Lamphier fit la moue.

— Je ne pense pas que les Bahaméens remuent trop la vase. Ils vont sans doute rafler un maximum de Haïtiens et de « tontons macoutes » puisque les Cubains se servaient d’eux. On en pendra deux ou trois pour inciter les autres à réfléchir.

Il se pencha au-dessus de la table.

— Pour en revenir à Jarvis et aux documents…

Hubert sourit.

Au cours des jours suivants, la C.I.A. et quelques autres services spéciaux allaient guetter avec impatience la distribution du courrier.

FIN
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1  Officier hollandais qui, aidé par de nombreux Indonésiens, mena une lutte contre les terroristes nationalistes de Soekarno.

2  Atlantic Undersea Testing and Evaluation Center. Base scientifique de recherche océanographique.

3  Vol de Noël pour OSS 117.
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192 Philppe de Bretagne.

Aux Bahamas, un mystérieux fugitif organise un
massacre en régle dans une crique déserte. Les
victimes : des tueurs expédiés par divers services
secrets. Puis il disparait sans laisser de traces.

Chargé de le retrouver a tout prix, 0SS 117 voit
dés son arrivée son bateau lui exploser sous les
pieds et se retrouve en train de nager dans des
eaux infestées de requins.

Quand il se fait braquer par un faux Canadien et
un Hollandais déguisé en Allemand, il comprend
qu'il n'est pas au bout de ses peines.

RUCE

ISBN 2-258-00583-3





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
~PRESSES DE LA CITE -

coup de masse
aux Bahamas






